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Présentation


Argentine

Les garde-côtes découvrent le Nautilus IV, un navire d’exploration sous-marine, échoué sur un haut-fond et semblant complètement abandonné. Où est passé l’équipage ?

 

Paris

Hubert Stafford est invité à se rendre en Russie par Volodia Kouriakov, un homme d’affaires, qui a reçu une demande de rançon exorbitante pour la libération de sa fille. Si Hubert la ramène saine et sauve, il touchera une belle prime.
Mais où est-elle détenue ? Et qui est vraiment Hubert Stafford ?


 

 

 

 

Au personnel des soins intensifs en cardiologie du CHU de Rouen,

aides-soignantes, infirmières, internes, médecins et chirurgiens,

à celles et ceux qui m’ont sauvé la vie.

 

Au personnel de l’hôpital de jour Les Herbiers,

service de rééducation cardiaque et sportive,

à celles et ceux qui m’ont rendu le sourire.

 

Au docteur Étienne Gardea, ophtalmologiste,

ainsi qu’à toute son équipe,

à celui qui m’a opéré et rendu la vue.

 

À Caroline, ma femme,

celle qui n’a jamais lâché ma main.


Prologue

Océan Atlantique Sud – Au large de l’Argentine

 

— Alors, Kira, quelle est votre décision ? demanda Diego Ibanez, capitaine du Nautilus IV.

Dubitative, la jeune femme examina longuement la carte étalée sous ses yeux. La timonerie baignait dans une pénombre apaisante, éclairée par les écrans de navigation, les leds informatiques et le spot au-dessus de la table des cartes. De l’index, elle parcourut les quadrilatères de recherche déjà explorés dont les périmètres marqués en bleu se chevauchaient.

— On est proche des douze milles et donc des eaux territoriales, non ?

— Tout à fait, on y est depuis 24 heures. Pas de quoi s’inquiéter ! Avec toutes vos autorisations émanant de la Culture et de la Marine, ça ne change rien, je vous rassure.

Il ne fit guère attention à son regard fuyant. Il l’observait à la dérobée, bien plus intéressé par tout autre chose. Vêtue d’un débardeur noir qui mettait sa poitrine en valeur, en short et baskets, Kira, dans la trentaine, n’avait pas vraiment l’air d’une scientifique. Sa chevelure mi-longue, d’un noir de jais, était retenue par un simple bandeau. Une force animale émanait de sa personne, son visage était dur, presque taillé à la serpe, et ce que l’on retenait surtout, c’était son regard du même noir que ses cheveux. À bord de ce navire océanographique qu’elle avait loué avec l’équipage, elle était la seule femme. Pourtant, même après plusieurs semaines de mer, aucun marin n’avait osé se frotter à elle, sauf un, au début du périple.

C’était lors du repas du soir qu’elle prenait avec les officiers de bord et les hommes qui n’étaient pas de quart. Pour plaisanter, l’un d’eux, face à elle, avait fait le pari qu’il coucherait avec elle avant la fin de l’expédition. Pour son malheur, il avait tenu ces propos à haute voix. Kira avait alors attrapé le malotru par les cheveux et avait plaqué sa tête contre la table d’une main. De l’autre, elle avait saisi une fourchette qu’elle avait positionnée sous la gorge, faisant même couler quelques gouttes de sang.

Depuis cette altercation, plus personne n’avait osé faire la moindre remarque ni le moindre geste déplacé.

 

Silencieuse, Kira réfléchissait. C’était bien autre chose qui la préoccupait. Le Nautilus IV était équipé d’un sonar multicanal en RealVision 3D, une technologie de pointe capable de repérer un artefact de moins de cinquante centimètres à plusieurs centaines de mètres de profondeur. Après un mois et demi d’exploration, ils n’avaient obtenu aucun résultat probant.

Elle releva les yeux de la carte et fixa l’officier.

— Si on prolonge vers le sud de… disons trois à cinq milles, on sera à la limite de la zone définie au départ ?

Ibanez hocha la tête tout en se frottant le menton.

— Hum… on sera même en dehors d’un nautique, mais sait-on jamais ? En attendant, j’essaierais bien de m’éloigner des côtes et de cette zone de haut-fond pour fouiner du côté de la fosse marine, juste ici.

Il pointa de l’index un endroit. Kira fit la grimace.

— Si le naufrage a eu lieu dans ce coin-là, quelle serait la profondeur ?

— L’abysse fait plus de quatre mille mètres, mais le plateau juste avant reste accessible, avec des fonds de cinquante à soixante-dix mètres. Maintenant, si l’épave a disparu dans cette faille, vous pouvez abandonner tout espoir de récupération.

S’il avait raison, alors Kira aurait fait tout ça et dépensé une petite fortune pour rien. Ce serait une catastrophe !

— Dans combien de temps serons-nous sur place ? demanda-t-elle.

Le capitaine regarda sa montre.

— Demain matin à l’aube.

Elle se tourna vers le marin un peu en retrait, qui n’avait rien dit jusqu’à présent.

— Que dit la météo ?

Le jeune garçon lui sourit.

— Calme plat, quelques précipitations, mais rien de grave.

Kira savait que fin mars, l’hiver austral ne tarderait plus. Il fallait aboutir avant le mois de mai, sinon il faudrait revenir, et ça, elle ne pourrait plus se le permettre. Diego Ibanez dut sentir son appréhension et ses doutes.

— On va finir par le retrouver votre fichu rafiot.

Elle afficha un petit sourire.

— Je descends jeter un œil dans la salle du sonar. À plus tard !

L’officier hocha la tête et donna les ordres de changement de cap à son second, debout à côté de l’homme à la barre.

Le Nautilus IV était un bâtiment océanographique de quarante mètres de long, racheté à la France par l’Argentine. Doté d’un équipage de vingt hommes, le navire et son infrastructure n’étaient pas très modernes, mais la vétusté était largement compensée par l’équipement scientifique. Avec des technologies de pointe en matière de recherches et de cartographie sous-marine, il remplissait parfaitement le rôle pour lequel Kira l’avait loué. Certes, l’équipage avait été compliqué à recruter, mais la promesse d’une prime mirobolante avait attiré les marins en rupture de ban et les rares officiers navigants au chômage. Et encore ! Elle n’avait pas vraiment obtenu les autorisations, pas dit toute la vérité sur le but de ses recherches et bien gardé le silence sur ce qui sommeillait au fond de l’océan.

En sortant de la timonerie, elle respira l’air marin encore tiède à cette heure de la soirée. Depuis quelques jours, la chaleur diurne diminuait régulièrement et la relative fraîcheur nocturne offrait un sommeil plus réparateur. Malgré tout, le thermomètre indiquait près de 30° !

Kira descendit la volée de marches et emprunta un sas qu’elle referma soigneusement à l’aide du volant. Dans la coursive, il n’y avait que les veilleuses pour éclairer sa marche. La chaleur était insupportable par ici. Elle prit deux autres escaliers avant d’arpenter un long couloir. La salle du sonar était vers la proue, au niveau des cabines de l’équipage.

Kira entendit une porte s’ouvrir dans son dos. Sans se retourner ni se méfier, elle poursuivit son chemin. Derrière elle, des pas rapides l’alertèrent, mais elle n’eut pas le temps de réagir. Une main calleuse la plaqua contre la paroi de fer en la tenant par la nuque. L’homme sentait la sueur et son haleine empestait un sinistre mélange d’ail et de tequila.

— Qu’est-ce que tu cherches par ici, espèce de pute !

Même ivre, sa poigne était solide. Sans s’affoler, elle murmura.

— Je cherchais un homme, un vrai. Tu me veux ?

Son agresseur ricana. Il lui pétrissait déjà les seins avec brutalité.

— Ben, tu l’as trouvé ! Je vais te sauter ici, contre le mur.

— Laisse-moi me retourner, s’il te plaît, lui dit Kira, jouant le jeu.

Il la laissa faire.

— Tu vas aimer ça, salope ! Et…

Il y eut un bruit métallique. Le bras droit de la jeune femme se détendit à la vitesse de l’éclair. L’homme grogna et s’effondra à genoux. Il voulut crier, mais ne put émettre qu’un gargouillis. Kira récupéra son couteau à cran d’arrêt, planté jusqu’à la garde dans la gorge du marin et l’essuya tranquillement sur son tee-shirt en le fixant droit dans les yeux. Elle se redressa, replia son arme qu’elle glissa dans sa poche et se dirigea vers le téléphone de coursive. Le bruit avait réveillé un marin qui donna l’alerte et peu à peu ses collègues envahirent l’espace réduit.

Elle décrocha. La ligne était reliée directement à la passerelle.

— Passez-moi le capitaine, ordonna-t-elle.

Ibanez répondit très vite. Elle lui coupa la parole.

— Amenez-vous au second pont, cabines de l’équipage. J’ai eu un léger problème.

Elle raccrocha sans lui laisser le temps de répondre. Pendant ce temps, les hommes faisaient cercle autour de la victime, maintenant exsangue.

L’officier arriva au petit trot. Ses hommes s’écartèrent et quand il vit le cadavre, il s’immobilisa.

— Que… que s’est-il passé ?

Kira ricana.

— Votre gusse, là, avait décidé de me baiser. Je n’étais pas d’accord, alors je lui ai expliqué ma manière de penser.

Stupéfait, Ibanez la dévisagea, découvrant une facette inconnue de la jeune femme.

— Jetez ce tas de merde par-dessus bord. L’incident est clos, reprit-elle.

— Attendez ! protesta l’officier. Je dois faire un rapport aux autorités maritimes. Il y a mort d’homme et…

— Non, il y a mort d’une ordure. Personne n’en saura rien, car personne ne parlera. Clair ? Pour vous aider à perdre la mémoire, je double vos primes.

Il y eut un brouhaha satisfait autour d’elle. Elle venait de convaincre l’équipage et le capitaine avait déjà perdu la partie. Elle allait tourner les talons et se ravisa pour faire face aux marins.

— Le prochain qui a un geste déplacé, je lui coupe les couilles et je les lui fais bouffer. Pour votre information, je l’ai déjà fait.

Personne n’osa contester son affirmation, d’autant qu’ils avaient un cadavre encore chaud à leurs pieds. Alors qu’elle s’éloignait tranquillement vers la salle du sonar, elle entendit des pas précipités. Elle se figea et se retourna. À l’autre bout de la coursive, le second venait de débouler. Il rejoignit son supérieur.

— Que voulez-vous ? aboya Ibanez, à cran.

— Euh… il est mort ?

Livide, Ernesto Lopez était comme hypnotisé par le corps qu’il venait de découvrir.

— Non, il fait une sieste, ça se voit pas ? ironisa le capitaine. Quoi encore ?

— Désolé. On a un écho radar en approche rapide par notre arrière, répondit-il, sans quitter des yeux le marin qui baignait maintenant dans une mare de sang.

— Oui et alors ?

— Ils ne répondent pas à notre demande d’identification. Je…

Les sourcils froncés, Kira fit demi-tour et les rejoignit.

— Un problème ? demanda-t-elle, soucieuse.

— Je ne sais pas encore, répondit Ibanez. Venez, on remonte à la passerelle.

Puis il s’adressa à ses hommes.

— Nettoyez-moi ça. Et vite !

Un marin s’approcha.

— Et Pedro ? On en fait quoi ?

Le capitaine grimaça.

— Vous n’avez pas entendu ? À la mer.

Puis il tourna les talons, suivi par la jeune femme et son second. L’équipage obéit rapidement aux ordres sans faire de commentaires.

En entrant dans la timonerie, Kira manifesta une légère inquiétude.

— Vous pensez qu’il pourrait y avoir un danger quelconque ?

Ibanez afficha un visage confiant.

— À mon avis, ce sont les autorités navales. Pour arriver comme ça, droit sur nous et sans prévenir, ça ne peut être qu’un patrouilleur des garde-côtes. Comme vous êtes en règle, tout se passera bien.

— Bien sûr, répondit-elle évasivement.

Une ride barrait maintenant son front et elle semblait ailleurs. Elle se mordilla la lèvre et fit demi-tour pour quitter les lieux.

— Je suis dans ma cabine, lança-t-elle par-dessus son épaule.

Le capitaine acquiesça et interrogea du regard l’homme de veille.

— Alors ?

— Ils arrivent par tribord arrière. Ils seront sur nous dans moins de quinze minutes.

Ibanez hocha la tête. Il ne s’était pas trompé, c’était bien un patrouilleur. Il n’y avait plus qu’à attendre tranquillement puis il se ravisa en repensant à ce qui venait de se passer. Il fit appeler son maître d’équipage qui lui apprit que tout était en ordre. Le cadavre avait été jeté par-dessus bord, et la coursive, nettoyée à fond. Le capitaine songea que la jeune femme était tout de même bien dangereuse. Comme quoi, il ne fallait pas se fier aux apparences et en ce qui le concernait, tant qu’il serait payé, tout irait bien. Une question le taraudait malgré tout : allait-elle tenir parole et doubler les primes ? Ça représentait un gros paquet d’argent et si jamais elle n’avait pas la somme, alors Dieu seul savait ce qui lui arriverait.

— Ils approchent, capitaine, annonça l’homme de quart, penché sur le scope radar.

— Toujours rien à la radio ? demanda Ibanez.

Le préposé aux transmissions, un écouteur à l’oreille, recula sa chaise et fit signe que non. C’était sans doute normal, mais assez bizarre comme façon de faire. Les autorités navales s’annonçaient toujours, demandaient à mettre en panne et expliquaient comment se ferait l’abordage.

Il haussa les épaules. Les formalités seraient vite expédiées et pour gagner du temps, il prépara le carnet de bord, le manifeste des personnels et le reste des documents qui lui seraient bientôt demandés. Il fit claquer ses doigts, semblant se souvenir d’un détail. Il ouvrit le livre d’équipage et raya soigneusement le nom de Pedro, ajoutant une annotation en marge : Porté malade/non embarqué à Santos/Refus du capitaine Ibanez/Suspicion malaria.

Après tout, qui se soucierait d’un tel énergumène qui ne respectait pas les femmes ?

 

*

 

Quatre jours plus tard…

 

Le Prefectura Naval - GC 82, un patrouilleur des autorités maritimes argentines, avait adopté une vitesse de croisière tranquille. Bateau très rapide de 27 mètres de long, doté d’un équipage de deux officiers et quinze marins. Il était équipé de quatre mitrailleuses lourdes, d’un canon de 20 mm sur la proue et pouvait atteindre 30 nœuds avec ses deux moteurs à pleine puissance. À bord prenait place une section de douze fusiliers marins sous les ordres d’un sous-officier, tous rompus aux actions commando de haute mer, comme la lutte contre les narcotrafiquants ou les prises d’otages.

Sur la passerelle, le capitaine de frégate Guido Mendoza commandait ce navire avec fierté, mais surtout avec une réelle efficacité, fruit d’une longue expérience. À plus de cinquante ans, son teint bronzé, ses yeux bleus et ses courts cheveux blancs lui conféraient une autorité naturelle, bien secondée par la sympathie qu’il suscitait spontanément.

Son second, l’enseigne Felipe Herrera, naviguait depuis un an sous ses ordres et s’en montrait satisfait. Le vieux loup de mer lui avait appris toutes ses méthodes, ses astuces et surtout, les pièges qu’il lui faudrait éviter plus tard, lorsqu’il commanderait un patrouilleur à son tour.

— Commandant, j’ai un écho radar très étrange ! lança le marin de quart penché sur le scope.

Les deux officiers le rejoignirent.

— Hum… un navire ou autre chose ?

— Je l’ignore, mais en tout cas, ça ne bouge pas. J’ai vérifié sa position et j’ai bien peur qu’il se soit fait piéger sur les hauts-fonds de cette zone. Il se trouve sur un banc de sable important et comme je ne connais pas son tirant d’eau…

Mendoza grimaça. Sa patrouille s’achevait dans deux jours et son instinct lui criait aux oreilles que cette histoire ne sentait pas très bon.

— Sonar et transmissions, au rapport ! ordonna-t-il.

Deux marins jaillirent de leur poste situé à l’arrière de la passerelle.

— Rien au sonar, pas de cavitation, juste le bruit de fond habituel.

L’officier regarda le second marin.

— Rien non plus à la radio, pas d’appels de détresse, aucune balise GPS ni de secours, rien. Le néant absolu !

— Même le transmetteur automatique d’identification ? Rien du tout ? insista son supérieur.

— Je suis formel, capitaine. Si c’est un navire, toutes les transmissions doivent être grillées.

— Vous avez essayé de le joindre ?

— Affirmatif. Aucune réponse.

— Je n’ai pas le choix. Distance de l’objectif et calcul d’une route, conclut l’officier, résigné.

— On est à 30 milles environ, annonça son second.

— En avant un tiers, amenez à 290°, puis machines en avant deux tiers, ordonna Mendoza à l’homme à la barre.

Le marin répéta les directives et les exécuta. Pendant que le patrouilleur virait de bord, Mendoza décrocha le téléphone.

— Demandez au quartier-maître Montoya de me rejoindre.

Peu de temps après, un homme en treillis camouflé arriva. Il salua le commandant et croisa les bras.

— À vos ordres, capitaine. Un problème ?

— Certainement un navire échoué… je suis inquiet, car on ne parvient pas à les joindre. Préparez-vous à un abordage. Prenez six hommes avec vous.

Le commando hocha la tête, la mine grave.

— Quelles sont vos instructions pour l’abordage ?

Mendoza ne réfléchit pas.

— Votre sécurité est primordiale. Ce n’est peut-être rien, mais je suis méfiant. Donc, tir létal autorisé pour vous et votre équipe si vous êtes engagés. Sincèrement, j’espère juste me tromper…

Le quartier-maître le fixa un bref instant.

— Vous pensez à un acte de piraterie ?

— Ça m’étonnerait, mais on ne sait jamais. Donc, soyez très vigilants. Faites-moi un rapport très régulier par radio.

— Bien reçu, j’y vais.

Il quitta la passerelle. Dix minutes plus tard, les hommes de la section commando, équipés de gilets pare-balles et lourdement armés, étaient prêts à intervenir sur le pont avant. Peu de temps après, le navire fut enfin en vue.

— Un échouage ! Il fallait s’en douter. Il a drossé sur le banc de sable. Bizarre… peut-être une panne de machine ou de gouvernail.

Mendoza grimaça, peu convaincu par ses propres paroles.

— Et ça n’expliquerait pas leur silence radio comme l’absence de message de détresse, ajouta Herrera.

À l’aide de jumelles marines, le capitaine parvint à lire son nom sur la poupe.

— Alors… Nautilus IV… voyons… juste dessous… hum… Buenos Aires.

Il baissa l’instrument et se tourna vers le radio.

— Contactez les autorités navales, je veux le profil de ce bateau, puis appelez le port de Buenos Aires. Ils sont peut-être au courant de quelque chose. Dépêchez-vous !

Les renseignements ne tardèrent pas à leur parvenir.

— J’ai les infos. C’est un civil, un navire océanographique, spécialisé en recherches sous-marines. Il est apparemment loué par des expéditions scientifiques… ah, j’ai la réponse de son port d’attache ! Euh… non ? Ils ont perdu le contact radio depuis quatre jours !

L’officier grinça des dents.

— Ils attendent quoi pour nous prévenir, bon Dieu ! Et s’il y a des blessés à bord ? En quatre jours, ils ont le temps de crever !

Pendant ce temps, l’enseigne scrutait le navire avec ses jumelles.

— Bizarre ! Ça ne bouge pas du tout. Personne sur la passerelle ni sur les ponts visibles. C’est franchement pas normal !

Le marin préposé au sonar donna l’alerte.

— Capitaine, on aborde une zone de haut-fond. On ne pourra pas s’approcher complètement. Relevé de profondeur, ça va vite… 35 mètres… 30 mètres…

— Bien reçu, transmettez les mesures à l’informatique. Machines avant, un quart !

Puis il regarda Herrera.

— Prenez la manœuvre.

Mendoza quitta la passerelle et rejoignit l’équipe des commandos sur le pont. Il leur donna les dernières consignes. Peu de temps après, le patrouilleur mouillait à cinq dixièmes de mille par l’arrière du Nautilus IV. Le Zodiac fut mis à l’eau, les marins y embarquèrent et gagnèrent rapidement le navire échoué.

À bord du GC 82, l’attente commença.

 

*

 

Il fallut deux heures aux six commandos pour effectuer la fouille presque complète du Nautilus IV. Comme convenu, Fabio Montoya rendit compte régulièrement et les nouvelles qu’il donnait étaient inquiétantes.

De retour, il gagna la passerelle où il était attendu par le capitaine.

— Vous confirmez ? Rien ? Aucun homme, pas de corps ? s’inquiéta Mendoza, sur les charbons ardents.

Le commando acquiesça.

— On a tout retourné et on n’aurait pas pu passer à côté de quelqu’un ou alors, il est bien caché. Non, c’est très étrange…

— Dans quel sens ? reprit l’enseigne.

— Bah ! Le navire est comme abandonné par son équipage. Tout semble en ordre, pas de sang, pas de corps, même pas d’impacts de balle… rien, je vous dis ! Comme s’ils avaient tous embarqué sur les radeaux de sauvetage, sauf que tous les radeaux sont sur le pont, prêts à servir. C’est incroyable ! Ils se sont volatilisés, quoi ! Disparus ! D’un coup.

— Et la radio ? Une panne ou… insista le capitaine.

— Non, tous les systèmes sont éteints, c’est tout. Pas de sabotage, tout est propre sur la passerelle. Les machines sont à l’arrêt et je suis persuadé que si on le remet en marche, tout fonctionnera parfaitement.

— Les papiers de bord, vous les avez trouvés ? demanda Mendoza.

— Négatif. Maintenant, ils sont peut-être enfermés dans le coffre, je ne l’ai pas ouvert.

L’officier fit la grimace, pressentant qu’ils ne trouveraient rien ni là ni ailleurs.

— Bien, on prévient l’amirauté pour qu’ils envoient un remorqueur. Ils vont pas rigoler pour le sortir de là.

— Et l’équipage ? Où est-il passé ? On tente rien, alors ? s’inquiéta Herrera.

Le capitaine s’approcha d’une baie vitrée et contempla longuement l’océan Atlantique et son calme apparent, si trompeur.

— Je ne sais pas où il faudrait chercher, Felipe et je pense qu’on ne le saura jamais.

Puis il se tourna pour examiner le bâtiment échoué qui prenait de la gîte avec la marée.

— Dieu seul sait ce qui a bien pu se passer…

— Je ne pense pas à un acte de piraterie, dit le commando en se frottant le menton, sinon on aurait eu une demande de rançon, et de vous à moi, l’équipement de ce navire vaut mille fois ce qu’on aurait payé pour des marins.

Mendoza lui sourit.

— Encore heureux qu’on ne soit pas dans le triangle des Bermudes !

Herrera fronça les sourcils.

— Oh, vous y croyez ?

— Pas spécialement, répondit son supérieur. Maintenant, j’en ai vu de drôles dans ma carrière… mais des navires fantômes comme celui-ci, de cette taille, ça m’était jamais arrivé.

Un frisson parcourut les hommes présents.

Soudain, le Nautilus IV prit un aspect plus inquiétant, presque effrayant, dans le soleil couchant. Avec son expérience et son instinct de la mer, le capitaine murmura quelques mots que nul n’entendit.

— L’ange de la mort est sur ce navire…


Chapitre I

France – Paris VIIe – 2 avenue Octave Gréard

Domicile d’Hubert Stafford

 

Hubert Stafford contemplait le ciel bleu parsemé de rares nuages blancs. Cette année, le printemps était en avance et offrait ainsi des températures clémentes et inhabituelles. Hubert profitait ainsi de sa situation dominante, au 7e et dernier étage, sur cette grande terrasse où il aimait venir se détendre et voir le cœur de la capitale.

Un simple drap de bain noué autour des hanches, la peau encore humide de sa douche, il restait là, immobile, à admirer la vue extraordinaire qui s’offrait à lui et dont il ne se lassait pas. Sur sa gauche, à moins de deux cents mètres, s’élevait la tour Eiffel, devant lui il y avait les magnifiques jardins et sur sa droite, le Champ-de-Mars étalait ses parterres impeccables. Qui pourrait bien renoncer à un tel privilège ?

Il rentra dans son superbe appartement, et gagna la salle de bain. Il jeta la serviette dans le panier à linge sale et s’examina dans le grand miroir mural. La quarantaine passée, il avait un corps musclé et sec, les cheveux bruns, les yeux verts. Hubert plaisait aux femmes et on pouvait s’étonner d’un célibat qui ne semblait pas le déranger.

Son regard balaya les nombreuses cicatrices qui parsemaient son corps et il grimaça. Chacune d’elles était un souvenir rempli d’amertume, qui lui rappelait aussi le cortège de fantômes qu’il traînait derrière lui. Après un soupir, il éteignit et se dirigea vers le dressing. Comme tous les matins, pour entretenir sa forme et son souffle, il avait couru ses neuf kilomètres.

Il enfila un boxer, un jean, des Nike et un sweat à capuche sur un tee-shirt. Malgré sa vie à l’apparence luxueuse, il restait un homme simple. Sur la commode de l’entrée, il ramassa rapidement son portable, ses clés et son portefeuille. Il mit l’alarme en fonctionnement et ferma la porte blindée. Fidèle à ses habitudes, il dévala les sept étages par l’escalier et gagna la rue prestement. Il était temps pour lui de s’offrir son petit plaisir matinal. En marchant d’un bon pas, les mains dans les poches, il arriva rue Desaix et entra dans la brasserie qu’il fréquentait depuis des années lorsqu’il séjournait à Paris.

Une jeune serveuse se dirigea vers lui, affichant un large sourire.

— Bonjour, monsieur !

— Vous allez bien, Juliette ?

— Oh, dès que je vous vois, ça va tout de suite mieux !

Il eut un petit rire et elle reprit, plus sérieusement.

— Allez-y, votre table est libre. Je vous apporte tout dans une dizaine de minutes. Comme d’habitude ?

— Absolument. Merci.

Au passage, il récupéra un journal sur le comptoir et prit place au fond de la brasserie. La salle était équipée de box individuels avec des banquettes confortables. L’atmosphère était feutrée, pourtant c’était un lieu très populaire de ce beau quartier parisien. Hubert aimait cette mixité de cadres et de dirigeants fortunés, buvant un café ou déjeunant à côté de secrétaires, d’employés et d’ouvriers en bleu de travail.

Il s’assit dos au mur. Il aimait cette place, car elle lui donnait une vue sur les deux entrées de l’établissement. Il déplia le journal et en fit une lecture distraite qui avait pour but de tromper les cris de son estomac et, accessoirement, de le tenir informé.

Un petit moment plus tard, Juliette apporta sa commande sur un grand plateau.

— Alors, vos deux œufs, le bacon frit, un peu de charcuterie, le pain, le beurre, du miel, du café, sans oublier une carafe de jus d’orange. C’est bien ça ?

Sans attendre sa réponse, elle reprit :

— Je sais pas comment vous faites pour ingurgiter tout ça et garder la ligne ! Eh bien, bon appétit.

Il la rappela, car elle avait oublié les condiments. Elle s’excusa et les rapporta très vite.

Hubert commença à manger avec un bonheur évident. Sans doute qu’un jour, il ne pourrait plus se permettre de tels excès, en attendant, il fallait alimenter la machine. De plus, consultant en commerce international, il lui arrivait régulièrement de sauter le déjeuner pour dîner très tard dans la soirée. Ce repas était donc une priorité absolue.

Au comptoir, il observa deux hommes en bleu en train de refaire le match de la veille au soir. Un troisième larron se joignit à eux et la discussion ne fit que croître en intensité et en rires, lui arrachant même un sourire devant leur mauvaise foi bien franchouillarde.

Il terminait son café quand il vit un étrange trio entrer.

Il y avait d’abord une femme qui avançait comme un vaisseau amiral, bon chic bon genre, sûre d’elle. Elle portait une veste légère, exhibant un joli décolleté, une jupe longue fendue, des escarpins qui claquaient sur le dallage du sol. En résumé, une silhouette sexy en diable.

Ce qui avait surtout attiré l’attention de Stafford, c’était les deux pâles copies de Men in black qui la suivaient comme son ombre. Costume noir, cravate de même couleur sur une chemise blanche et, bien sûr, des lunettes noires. Grands, avec un faciès de boxeur, le crâne presque rasé et des épaules larges, ils en imposaient naturellement. Malgré leur accoutrement qui prêtait à rire, leur attitude, la fluidité des déplacements, leur économie de gestes et leurs regards toujours en mouvement, tout trahissait de bons professionnels, rompus à la protection rapprochée. Hubert se montra plus attentif quand il remarqua les bosses, à peine visibles, que faisaient les holsters d’épaule sous leurs vestes. Ils étaient donc armés et il les qualifia tout de suite de dangereux.

Maintenant vigilant, mais tout en poursuivant son repas mine de rien, il vit la jeune femme aborder Juliette, qui passait devant elle. L’échange fut rapide et quand la serveuse le montra du doigt, il inspira profondément. C’était donc pour lui.

Sans s’affoler, il remplit sa tasse et attendit. Le trio venant vers lui, il examina la femme de plus près. Elle avait des cheveux blonds coupés en carré court, des yeux bleus, une bouche sensuelle.

Ça sentait l’argent à plein nez et il se demanda en quoi ça pouvait bien le concerner, car il ne l’avait jamais vue et n’oubliait jamais un visage. Alors qu’ils approchaient, il avait beau fouiller dans sa mémoire, il était formel, ces trois-là étaient de parfaits inconnus. De plus, il n’avait aucune affaire en cours et n’attendait personne. Il les fixa alors délibérément et attendit en se reculant au fond de la banquette.

Elle prit une chaise et s’assit devant lui avec un sourire.

— Eh bien, je vous en prie, asseyez-vous ! ironisa-t-il.

Les deux gardes du corps restèrent debout, un peu en retrait de leur patronne.

— Bonjour, monsieur Stafford, je suis…

— Minute ! Je ne parle pas en présence de deux gorilles armés. Alors, soit vous renvoyez vos chiens de garde à la niche, soit l’entretien s’arrête là.

Hubert afficha un visage neutre, mais ses yeux verts lançaient des éclairs. La jeune femme parla brièvement en russe. Les deux hommes s’éloignèrent aussitôt et quittèrent la brasserie. Il avait compris la phrase, mais n’en montra rien.

— Ne vous méprenez pas, monsieur, reprit-elle. Ils assurent ma protection, c’est tout.

— Bien, vous buvez quelque chose ? demanda-t-il, pour apaiser la tension.

— J’ai déjà commandé à la jeune fille tout à l’heure.

Effectivement, Juliette apporta un thé. Sa visiteuse attendit que la serveuse s’éloigne.

— Je suis Natalya Glinka, responsable des relations publiques du groupe Kouriakov, basé à Moscou et menant des affaires de commerce international dans le monde entier.

— Enchanté, lâcha-t-il, sur un ton qui disait tout le contraire.

Il la regarda remuer sa petite cuillère et boire une première gorgée avec beaucoup d’élégance. Il resta silencieux et attendit la suite.

— Je suis désolée de vous ennuyer pendant votre petit déjeuner. Je vous apporte une invitation du président de notre groupe.

Nous y voilà, pensa-t-il, sa curiosité maintenant bien éveillée. Il but un peu de café et repoussa son assiette. Manger n’était plus une priorité.

— Poursuivez, je vous écoute.

— En réalité, je suis venue vous chercher. Monsieur Volodia Kouriakov nous attend. Il souhaite vous proposer une affaire très importante.

Hubert lui sourit.

— Où est-il ? Il patiente dans la voiture ?

— Oh, non. Pardon ! Je me suis mal exprimée. Il est chez lui.

— Ah, vous m’emmenez, alors ?

Elle pencha la tête de côté et lui décocha un sourire ravageur.

— Dans un premier temps, oui, et après, en avion. Il habite à Moscou.

Cette fois, Stafford ne retint pas son rire.

— Désolé ! J’ai personne sous la main pour arroser mes plantes et nourrir mon chat.

Il retrouva un peu de sérieux et ajouta :

— En plus, je n’ai pas de visa en cours de validité, navré. Bien, je vous souhaite une bonne journée, Natalya, et à une prochaine fois.

Il remplit à nouveau sa tasse, en secouant la tête. La jeune femme ne perdit pas pied.

— Un avion privé nous attend et il n’y aura pas de formalités douanières ou de police. Vous déjeunerez avec notre président puis nous vous ramènerons à Paris. Ce soir, vous serez chez vous avant 21 heures.

— Ah oui ? Et pour mon passeport ?

— Faites-moi confiance.

— Ma mère m’a toujours appris qu’il ne fallait pas faire confiance aux inconnus. Désolé.

Elle ne manifesta aucune contrariété et conserva son sourire.

— Monsieur Kouriakov avait prévu votre réticence, qui est tout à fait normale.

Elle prit son sac, en sortit une enveloppe et la posa devant lui.

— Il connaît le prix de votre journée de travail et il a tenu à vous indemniser.

Hubert l’ouvrit et découvrit des coupures de deux cents euros, apparemment neuves.

— Il y a combien ? s’étonna-t-il, en la reposant.

— Vous facturez vos interventions cinq mille euros. Nous avons doublé la somme.

Stafford soupira. Le Russe semblait bien renseigné et ça l’agaçait, car son nom n’avait rien évoqué dans ses souvenirs non plus. Que lui voulait cet étrange quidam, prêt à lâcher une jolie somme pour l’obliger à accepter son invitation ?

— On ne vous dit jamais non, n’est-ce pas ? dit-il, avec un sourire en coin.

— Rarement, monsieur. On peut y aller ?

Décidément, elle est vraiment pressée ! pensa-t-il.

— Eh ! Je peux peut-être me changer, non ?

— Nous n’avons pas le temps, c’est à cause du plan de vol. Ma voiture est garée devant.

La Russe était déjà debout et s’éloignait. Hubert déposa un des billets en faisant signe à la serveuse. Elle le rejoignit.

— Merci pour tout. L’argent est sur la table.

Elle vit la grosse coupure.

— Je vous rapporte la monnaie tout de suite.

— Non, gardez tout. À bientôt.

Juliette resta figée tandis qu’il empochait l’enveloppe et suivait Natalya à l’extérieur.

Sur le trottoir, il s’immobilisa devant la berline, une Mercedes noire aux vitres fumées. Les deux gardes du corps ouvrirent les portières arrière et les fermèrent quand ils furent assis puis ils s’installèrent à l’avant. L’intérieur était luxueux, avec un petit bar, un téléphone certainement relié à un satellite et un silence feutré, renforcé par une bonne odeur de cuir. L’avant était séparé par une vitre qui glissa sans bruit dès que le chauffeur mit le moteur en route.

— C’est le grand luxe… vous avez la belle vie, dit-il, sans ironie aucune.

La jeune femme hocha la tête sans répondre.

— À cette heure-ci, ça va être bouché. Roissy ou Orly ? demanda-t-il.

— Ni l’un ni l’autre, ce sera le Bourget, avec un vol privé.

Hubert se cala au fond de la banquette et regarda par la fenêtre. Silencieux, il se demandait à quoi rimait cette invitation, si tant est que cela en soit vraiment une. Ses affaires le portaient rarement en Europe de l’Est, cependant, il y avait autrefois mené quelques incursions.

Il serait bientôt fixé.

 

*

 

Sur le tarmac, ils descendirent de la limousine près du jet privé dont les moteurs étaient déjà en chauffe.

— C’est un Bombardier Global Express, n’est-ce pas ? s’informa-t-il.

— Tout à fait, répondit Natalya. Venez vite !

Stafford comprit tout à coup pourquoi ils avaient échappé aux formalités douanières.

— Minute, ordonna-t-il, en la retenant par le bras.

Il désigna l’empennage de l’appareil d’un signe du menton.

— Mon russe est un peu aléatoire, mais si je lis bien, l’immatriculation est militaire. Je me trompe ?

Pour une fois, le visage de la jeune femme trahit sa réelle surprise.

— Oh ! Vous lisez le russe ?

— Suffisamment pour lire VVSR – 05 et reconnaître le sigle de la Voïeno Vozdouchny Sily Rossi, sauf erreur, c’est votre armée de l’air. Vous voulez bien m’expliquer ?

Elle le fixa un petit moment, ébahie par ses connaissances.

— Disons que notre président a des contacts très haut placés et emprunter cet avion nous permet de voyager plus vite, en évitant les tracasseries administratives. Pour être précise, ce jet appartient à l’armée, souvent prêté au corps diplomatique et parfois, au gouvernement ou…

— … à votre patron, la coupa-t-il. Je vois… eh bien, allons-y.

Ils furent accueillis au pied de la petite passerelle par le copilote, en uniforme, qui leur souhaita un bon vol.

À l’intérieur, c’était le même luxe que dans la limousine. Ils étaient à peine assis que la porte se ferma et que les deux réacteurs Rolls-Royce furent lancés, avec un sifflement strident. Le jet commença à rouler pour rejoindre sa piste attribuée. Tout en bouclant sa ceinture, bien calé dans un siège qui surpassait allègrement le confort des premières classes des vols commerciaux, Hubert se tourna vers sa voisine.

— Combien d’heures de vol, quatre ou cinq ?

— Beaucoup moins qu’un vol habituel. Dans un peu plus de trois heures, nous atterrirons à Moscou. Normalement, vous déjeunerez avec notre président vers 13 h ou 13 h 30, au plus tard. Il est très pointilleux sur les horaires de ses repas.

Stafford ne dit mot et reprit le fil de ses réflexions alors que le jet privé décollait et gagnait son altitude de croisière. Au signal lumineux, ils purent déboucler les ceintures. Natalya fit pivoter les sièges afin qu’ils se retrouvent face à face.

— Vous savez pourquoi votre patron m’a invité ? demanda-t-il.

Elle eut un petit signe de tête négatif.

— Aucune idée. Je sais simplement qu’il y a un caractère d’urgence.

— Que produit exactement votre groupe ?

— À l’origine et à l’époque du père de monsieur Kouriakov, c’était un consortium industriel peu diversifié. Depuis que son fils, notre président actuel, en a repris la direction, il a développé l’axe financier avec la création de trois banques d’affaires, des investissements dans le pétrole et il sert notre patrie avec plusieurs usines d’armement. Il y a aussi des sociétés d’import-export, des…

Hubert n’écoutait qu’à moitié la suite de ses explications enthousiastes, car il avait déjà compris à qui il aurait affaire. Un ponte de l’administration russe, un requin de la pire espèce, proche du pouvoir, de l’armée et plus sûrement, un digne représentant de la mafia russe ayant fait fortune grâce au système. Pas de quoi s’en trouver rassuré !

Par conséquent, il devrait garder l’œil grand ouvert et rester méfiant. Par politesse, il lui posa quelques questions et il put constater que la jeune femme était dévouée à son entreprise. Puis le silence retomba.

— Vous désirez quelque chose ? Un verre ? demanda Natalya après un moment.

— Un café, s’il vous plaît. Ce sera très bien.

Après avoir dégusté son expresso, il se cala au fond du siège et ferma les yeux. Si on pouvait croire qu’il dormait, bien au contraire, il réfléchissait à l’affaire qui l’attendait, cherchant à en deviner les termes ou au moins, les causes probables.

Un seul détail était irréfutable. Compte tenu de la richesse de cet homme, de la puissance de ses appuis politiques et de sa nationalité, Hubert savait déjà que ce serait une transaction plus que borderline, qui sentirait le faisandé, voire pire. Le sachant, il lui faudrait faire preuve de vigilance et d’une extrême prudence.

En Russie, on ne rigole pas dans le business parallèle et il espérait bien vivre encore quelques années.


Chapitre II

Russie – Moscou – Quartier Roublevka – Barvikha

Domicile de Volodia Kouriakov

 

Dans le silence feutré de la limousine, Hubert découvrait la Roublevka, nom officieux de la banlieue ultra-bourgeoise de Moscou. Natalya lui avait expliqué qu’ici demeuraient les plus grands milliardaires, les capitaines d’industrie, la plupart des oligarques, des membres du gouvernement et même Poutine y avait une résidence. D’ailleurs, depuis quelques minutes, le paysage avait évolué, les villas étaient de plus en plus nombreuses et en entrant dans le village de Barvikha, les demeures encore visibles de la route n’étaient qu’une succession de petits châteaux, de manoirs, de gentilhommières avec une avalanche de luxe tout simplement hallucinante.

— On arrive bientôt ? demanda Stafford.

— Oui, on y sera dans cinq minutes. Regardez, là-bas, on aperçoit le portail.

Hubert se pencha sur le côté et put apercevoir l’entrée du domaine. Il nota surtout la présence d’une casemate et les deux gardes lourdement armés d’une milice privée paramilitaire.

— Votre patron est bien protégé, dit-il, mine de rien.

— La criminalité à Moscou est importante et même si elle est en diminution constante, les dirigeants d’entreprise restent des cibles de choix.

Stafford examina soigneusement l’entrée quand la limousine ralentit à peine avant d’emprunter une longue allée bordée de majestueux sapins taillés avec soin. En passant le poste de garde, il avait noté quatre hommes munis de pistolets-mitrailleurs et d’une arme de poing, avec un gilet pare-balles. Il avait aussi repéré au sol des plots anti-voiture bélier escamotables. Quant au mur d’enceinte, il avait supposé une défense passive, sans doute secondée par des caméras qu’il voyait un peu partout dans les jardins. De même, des gardes patrouillaient, souvent à deux, parfois avec un chien d’attaque. En résumé, à moins de posséder un char d’assaut, il était difficile d’entrer dans cette citadelle sans y être invité par le maître des lieux.

Ils atteignirent enfin la demeure de son hôte. La voiture se rangea devant un escalier monumental. Hubert descendit et recula un peu pour prendre la mesure de ce qui ressemblait à un château du XVIIIe siècle. Le bâtiment principal et les deux ailes perpendiculaires terminées par des tours rondes étaient construits en pierre de taille. Après avoir gravi la douzaine de marches, il arriva sur une gigantesque cour qui desservait l’accès principal et les communs, aux portes moins luxueuses. Les façades montraient de grandes fenêtres à double battant et des balustres qui lui rappelèrent aussitôt Versailles, en plus modeste.

— Eh bien, les affaires se portent au mieux, murmura-t-il, sincèrement épaté.

Natalya le regarda, souriante, et lui prit le bras.

— Venez, vous êtes attendu.

Quand la grande porte principale fut ouverte, il s’amusa à penser qu’il y aurait du personnel de maison déguisé comme autrefois, à la cour du roi de France, en livrée et perruque. Il faillit éclater de rire en apercevant l’employé, sans perruque, mais portant un habit qui ne laissait planer aucun doute sur sa fonction.

— Voici Boris, le majordome. Il va vous conduire auprès de notre président.

— Il va assurer la traduction ? demanda Stafford.

— Inutile. Boris ne parle pas français, répondit Natalya, mais monsieur Kouriakov s’exprime parfaitement dans votre langue. À plus tard, nous nous reverrons pour votre retour.

Elle tourna les talons et s’éloigna. De son côté, le serviteur toussota pour attirer son attention et se dirigea vers l’immense hall dominé de part et d’autre par deux escaliers donnant accès à l’étage. Face à eux, l’entrée se prolongeait par un large couloir aux portes multiples. Ils arrivèrent devant celle qui leur faisait face. Boris l’ouvrit et le laissa passer.

Stafford pénétra alors dans ce qui devait être la salle de réception. En raison des dimensions phénoménales, il ne pouvait la qualifier de salle à manger. Il dépassa une longue table qui pouvait accueillir des dizaines de convives et gagna une alcôve où deux hommes s’étaient levés à son entrée. C’était un salon où l’on avait dressé une plus petite table avec deux couverts. Sur le côté, un domestique était présent et Hubert pensa qu’il devait attendre les ordres.

Il détailla enfin les deux hommes et se fit une première opinion rapide, le temps de franchir les derniers pas. Malgré leurs airs supérieurs, leurs habits coûteux et la débauche de luxe qui les entourait, il savait qu’il avait affaire à deux bandits. Restait à savoir ce qu’ils lui voulaient.

— Ah, monsieur Stafford, je suis ravi et honoré de faire votre connaissance, lança le premier en tendant la main.

Hubert la lui serra.

— Heureux de vous rencontrer, monsieur Kouriakov.

L’homme était assez grand, bien charpenté et portait une petite soixantaine avec une force émanant de toute sa personne. Ce type n’a pas toujours vécu dans le luxe, pensa Hubert. Bien coiffé, des traits durs et une poigne ferme. Un nouveau riche venant des bas-fonds, conclut-il en son for intérieur. Malgré tout, difficile de se faire une réelle opinion sur lui en si peu de temps et surtout en se fiant aux apparences. Il se tourna vers l’autre, à la mine moins avenante. Le Russe mit la main sur l’épaule de son acolyte.

— Je vous présente Gerhard von Horst-Strauss, mon associé et directeur général de mes affaires en Allemagne. Malheureusement, il ne parle pas français, désolé. Il ne restera pas, car il doit repartir à Berlin.

Hubert l’examina de plus près. Selon son patronyme, il appartenait à la noblesse d’outre-Rhin, cependant il affichait une physionomie antipathique. Maigre, pour ne pas dire décharné, tout son corps flottait dans son costume. Son teint cireux ajoutait à son air maladif et seul son vif regard bleu, reflétant un esprit rapide et intelligent, donnait un semblant de vie à cet homme. Pourtant, Stafford pressentit sa dangerosité sans vraiment savoir pourquoi, ni ce qui lui permettait de penser ainsi.

Les deux hommes se saluèrent. Gerhard lui fit un signe de tête et il quitta le salon. Volodia se dirigea vers un bar où il prit deux verres.

— Pour vous, ce sera un Mortlach Distiller’s Dram, un single malt de 20 ans d’âge. Je le fais venir d’Écosse et comme vous êtes Écossais, ça devrait vous plaire.

Le Russe le fixa, guettant une dénégation ou une quelconque surprise de sa part. Hubert encaissa sans broncher. De toute évidence, Kouriakov était bien informé. Maintenant, quoi de plus normal ? Dans son business, pour survivre et gagner presque à tous les coups, il faut se renseigner en amont, avant d’envisager la moindre collaboration. Cependant, il ne criait pas non plus sa véritable nationalité sur tous les toits. Il choisit de ne rien dire et masqua son bref étonnement.

Son hôte lui tendit son verre.

— Sec, ni soda, ni glace. Ça vous convient ?

— C’est parfait, merci.

Volodia se servit une vodka bien frappée et ils trinquèrent puis il fit signe au serviteur qui s’empressa de disparaître.

— On mangera dans une dizaine de minutes. Vous connaissez la cuisine russe ?

— Très peu, et j’imagine que celle qui est servie dans les restaurants parisiens n’a rien à voir avec ce que vous mangez ici.

Kouriakov acquiesça.

— J’ai choisi un menu simple et rapide, car on a à parler et je ne veux pas perdre de temps. Je suis dans une situation critique et le temps est compté.

Stafford observa son visage. Certes, il avait un air légèrement soucieux, mais au demeurant, l’homme semblait imperméable à tout ce qui l’entourait. Cet aveu de faiblesse détonnait complètement avec l’image du personnage. Étrange. En attendant, il savoura le whisky qui était tout simplement un délice.

Puis l’employé servit le déjeuner qu’il avait apporté sur une desserte roulante.

— Passons à table, vous voulez bien ? proposa le Russe.

Et comment ! pensa le Français. Du caviar en guise d’entrée. Qui refuserait un tel plat ? Servi généreusement sur un bloc de glace creusé, accompagné d’une crème blanche épicée dans un petit pot et de blinis fondants, il en salivait à l’avance. Un autre garçon se présenta avec des bouteilles, mais Kouriakov lui ordonna de repartir, expliquant qu’il ferait lui-même le service.

— Je vous conseille de déguster ce caviar à la russe, donc avec de la vodka. Qu’en dites-vous ?

Hubert hocha la tête et s’installa. Peu à l’aise, il attendit que son hôte commence à manger et celui-ci comprit sa gêne.

— C’est simple, étalez un peu de crème sur votre blini, une belle cuillère de ces œufs de béluga iranien et croquez ! Vous allez vous régaler. Ne vous embêtez pas, mettez les doigts, c’est bien meilleur. Je déteste les bonnes manières dans un cadre privé.

Effectivement, cette entrée était tout simplement fabuleuse pour le palais et Hubert l’apprécia à sa juste valeur. Il ne but que peu d’alcool, souhaitant garder les idées claires. Les mélanges d’alcools ne font jamais bon ménage.

Volodia n’évoquant pas l’affaire qui avait amené Stafford ici, celui-ci ne posa aucune question. Par contre, ils parlèrent de la demeure, d’architecture et des affaires en Russie dans un aspect général. Après le caviar, on leur apporta un grand bol de bortsch accompagné de brochettes de viande, bœuf et mouton. Un fromage et un gâteau, dont il oublia aussitôt les noms compliqués, achevèrent le repas qui n’avait rien de simple aux yeux du Français.

Kouriakov se leva.

— Allons dans mon office où sera servi le café. Suivez-moi.

Hubert jeta sa serviette sur la table et lui emboîta le pas. Ils franchirent de nombreuses portes, un escalier et quelques couloirs interminables. Enfin, ils aboutirent à une pièce richement ornée de plusieurs bibliothèques, deux canapés en vis-à-vis et un grand bureau encombré de dossiers, de feuilles volantes et d’objets divers. Volodia lui désigna un fauteuil et s’installa derrière le bureau. Il fit rapidement de la place devant lui, récupéra un dossier épais et le posa sur le sous-main. À cet instant, Boris apparut et assura le service du café, en laissant une grande thermos. L’après-midi risquait d’être longue.

Le Russe prit un cadre près de lui et le tendit à son invité.

— Voici Kira, ma fille.

Hubert examina le portrait. Une jolie brune y souriait de toutes ses dents. Elle était vraiment très belle.

— Elle est superbe, répondit-il en lui rendant le cadre.

— Kira a disparu il y a six jours, maintenant.

— Oh ! Je suis sincèrement navré. Un accident, peut-être ?

Kouriakov eut un sourire indéfinissable.

— Non. Elle était à bord d’un navire qu’on a retrouvé échoué, vide de tous ses occupants.

— Ah, je vois… enfin, non. Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir, mais je…

— Allons, monsieur Stafford, ne jouez pas à ça avec moi, dit-il d’un ton neutre qui annonçait déjà la tempête qui allait suivre.

— Mais je ne joue pas ! rétorqua Hubert. Je comprends votre douleur de père, mais que puis-je y faire ? Je suis un petit consultant en business international.

Le Russe le fixa longuement. Son visage ne trahissait aucune émotion. Après ce silence, il reprit :

— Vous ne voulez pas savoir pourquoi elle a disparu ?

Il soupira et répondit.

— Bien sûr, je vous écoute.

— Kira était à bord d’un navire océanographique. Elle recherchait l’épave d’un galion espagnol du XVIe siècle et, cela va de soi, du trésor qu’il transportait dans sa cale. De l’or et des pierres précieuses si j’ai bien compris.

— Dans les Caraïbes, je suppose ?

— Non, proche des eaux territoriales de l’Argentine.

— Ah bon ? J’ignorais que les Conquistadors avaient été si loin au Sud.

— Les garde-côtes argentins ont retrouvé le navire échoué et plus personne à bord. Ils ont conclu à un acte de piraterie.

— Avant ou après la découverte du trésor espagnol ?

— Je ne sais pas. En attendant, je veux retrouver ma fille.

— Oui, ça, je le comprends aisément, mais pourquoi m’en parler ? Vous savez bien que je ne suis…

— Je sais très bien qui vous êtes ! hurla Kouriakov, en frappant du poing sur la table.

Au même instant, la porte dans son dos s’ouvrit et deux hommes entrèrent, l’arme au poing. En une poignée de secondes, il se retrouva menacé avec un canon pointé sur la tempe. Volodia aboya un ordre et ses gardes du corps sortirent sans un mot.

— Désolé. Je me suis laissé emporter. Veuillez pardonner cette intervention, ils sont toujours sur le qui-vive pour me protéger.

Stafford hocha la tête.

— Je sais que ma fille est vivante et qu’on la retient quelque part. Je le sais… Si elle était morte, je l’aurais senti. Alors, j’ai besoin de vous.

Il marqua une pause et se reprit en raffermissant sa voix.

— Retrouvez-la, monsieur Stafford. Je vous en prie !

— Je ne peux rien faire pour vous, bon sang ! Je suis un spécialiste des affaires internationales, rien de plus. Et si…

Le Russe poussa un long soupir l’interrompant d’un geste, visiblement agacé. Il tira un épais dossier devant lui et l’ouvrit. Il commença à lire.

— Hubert Stafford est un pseudonyme, vous vous appelez réellement Hubert Beaufort de Saint-Leu. Héritier d’une famille appartenant à la noblesse d’épée, à 17 ans vous refusez tous vos privilèges, vous jetez votre titre de duc aux orties et vous claquez la porte du domaine familial. En mentant sur votre âge, vous vous engagez dans la Légion étrangère.

Il s’arrêta, le regarda avec un sourire.

— Si mes informations sont inexactes, n’hésitez pas à m’interrompre.

Hubert restait de marbre, mais son estomac faisait déjà un nœud. Le peu qu’il avait entendu n’était que la stricte vérité. Le Russe reprit :

— Vous passez presque dix ans au 2e Régiment Étranger Parachutiste, section commando, reconnaissance et appui. Décoré six fois, cité une dizaine de fois à l’ordre de l’armée puis de la Nation, vous rompez votre contrat avec le grade d’adjudant-chef et tous les honneurs. D’ailleurs, à titre exceptionnel, la Légion vous accorde votre changement de nom et vous choisissez de devenir Écossais. J’ai ici l’adresse de votre cottage à Édimbourg, dans le quartier de Porto Bello. Après la Légion, vous devenez mercenaire et barbouze.

Il se tut.

— C’est bien le terme exact ?

Stafford acquiesça d’un signe de tête.

— Donc, pendant 7 ans, vous courez les conflits sur toute la planète. Parallèlement, vous vendez votre savoir-faire à la DGSE, à la CIA, au MI 6 et même au Mossad. Toutes ces agences ne tarissent pas d’éloges sur votre compte. À votre actif, on peut mettre, entre autres, la libération d’otages français à Beyrouth ou encore, la traque et la récupération du boucher de Sarajevo, le tristement célèbre général serbe Laszlo Schraszic. Ce criminel de guerre est passé au tribunal international de La Haye. Ils ont simplement caché votre rôle dans l’arrestation de ce salopard.

Il le fixa.

— Rien à redire, monsieur Stafford ?

— Euh si… je veux bien un autre café.

Kouriakov poussa la thermos vers lui et se remit à la lecture.

— Vous allez terminer votre carrière de mercenaire en Afghanistan, de manière tragique. À Kaboul, vous tombez amoureux de Safia, une femme afghane commandant un réseau de résistance contre la dictature des Talibans. Elle sera capturée, torturée et on vous l’enverra en morceaux dans une douzaine de caisses, à votre domicile.

Hubert serra les poings. Ce souvenir, le pire de toute son existence, le hantait toujours. Son cœur battait la chamade, tous ses muscles étaient tendus, cependant il afficha une extrême neutralité. Il se força même à sourire.

— Et après ?

Sa voix cassée le trahit. Volodia le regarda sans animosité.

— Je comprends votre colère. Je n’ai pas envie de remuer ce passé si douloureux, mais vous ne me laissez pas le choix. J’aurai bientôt terminé.

Il reprit une feuille et poursuivit.

— Vous disparaissez des théâtres d’opérations pendant quelque temps. Vous réapparaissez à Paris où votre frère cadet vous a retrouvé. Il vous a spolié la quasi-totalité de votre héritage, vos parents étant décédés. Il vous abandonne l’appartement parisien que vous occupez aujourd’hui. Depuis cinq ans, vous êtes consultant en affaires, mais encore une fois, ce n’est qu’un écran de fumée pour dissimuler votre reconversion. L’homme d’action est devenu un escroc de haut vol.

Volodia ne cache pas son rire.

— Pardon, mais vous avez fait très fort. Vous avez vendu deux hectares de vignes dans les vignobles de Saint-Émilion, à deux émirs de l’Arabie Saoudite. Bien entendu, cette terre ne vous appartenait pas. Bénéfice, deux millions d’euros. Vous avez commis des délits d’initié, vendu de vrais faux tableaux de maître… bref, vous gagnez beaucoup d’argent en escroquant des imbéciles aux poches bien pleines. J’avoue que vendre des actions du Louvre à un collectionneur américain, fallait y penser.

Il reposa son feuillet.

— Vous ne contestez toujours pas ? Je finis avec ça.

Il prit une demi-feuille.

— J’ai là tous vos actifs financiers. Un solde confortable sur votre banque française et les deux comptes en Écosse. Que de l’argent légal. Les produits des vols et des escroqueries, les dernières soldes en tant que mercenaire, tout ça est réparti en trois comptes dont j’ai les numéros ici. Le premier en Suisse, à Zurich, le second au Luxembourg et le dernier, un petit offshore, aux îles Caïmans, pour un montant global d’environ un million et demi d’euros, la plupart placés à 8 %. Vous vous débrouillez bien. Toujours exact ?

Stafford passait un sale moment depuis de longues minutes. Déjà, entendre l’intégralité de son curriculum vitae dans la bouche de ce malfrat n’était pas sans conséquence pour la négociation à venir. Le pire était sans doute l’exactitude de ses informations. Mentir ne servirait plus à rien.

— Peut-on discuter sérieusement, maintenant ? demanda Volodia.

— Vous l’avez dit vous-même. Depuis des années, j’ai renoncé au métier des armes, j’ai perdu tous mes contacts et je ne pourrai pas vous aider. Je me contente d’escroquer des crétins qui ne savent pas quoi faire de leur fortune.

— Je ne prétends pas le contraire. Cependant, je suis certain que si vous le vouliez, vous pourriez reprendre votre ancienne activité sans aucun problème. J’ai ici votre profil psychologique et tous les documents confidentiels émanant de l’armée. L’argent n’est pas votre principale motivation, aussi surprenant que cela puisse paraître. Avec vous, il faut actionner d’autres leviers.

Hubert acquiesça.

— C’est encore une fois très vrai. L’argent n’est qu’un moyen, il n’a jamais été un but.

— Moi, je veux le meilleur pour retrouver ma fille. Vous avez traqué un criminel de guerre, alors découvrir où est Kira devrait être cent fois plus facile pour vous.

— Si elle a vraiment été enlevée, pourquoi n’avez-vous pas encore reçu de demande de rançon ? Pardon d’être direct, mais selon ce que vous m’avez dit sur la découverte du navire, à mon humble avis, les pirates ont tué tout le monde. Navré !

— Il n’y avait aucune trace de sang, pas de cadavre, rien ! Non, je vous jure qu’elle est vivante, je le sais. Vous êtes le seul à pouvoir la retrouver.

— Même si j’acceptais, je devrais réunir une équipe, me rendre en Argentine et mener une enquête. Ça ne se fait pas en cinq minutes ! Quant à l’investissement, il est très important et j’aurais la sensation de vous voler. Si au moins vous aviez une preuve qu’elle est toujours en vie.

— Je suis père et ces choses-là se sentent. N’est-ce pas, monsieur Stafford ?

Il ne comprit pas tout de suite le sous-entendu. Le Russe reprit :

— Safia, votre compagne afghane… quand les Talibans l’ont enlevée, elle était enceinte et vous deviez l’épouser après l’avoir ramenée en France. Alors, être père et perdre son enfant, vous devriez pouvoir me comprendre.

Kouriakov venait de toucher sa plaie toujours à vif. Cette blessure qui ne s’était jamais refermée et qui avait tout bouleversé dans sa vie. Les souvenirs défilèrent et il ne put retenir un gémissement à peine audible. Il baissa la tête et dut se faire violence pour se ressaisir.

— Je vous demande pardon, lâcha Volodia.

Il semblait sincère. Stafford releva les yeux et réfléchit en le regardant. Le silence devenait lourd et enfin, il le brisa. Sa voix était maintenant ferme. Sa décision était prise.

— Je veux carte blanche, j’agis comme je le veux, sans devoir vous rendre des comptes. Je choisis seul mon équipe, vous n’intervenez à aucun moment. Il me faut de l’argent, beaucoup d’argent, pour couvrir tous les frais.

Kouriakov prit une enveloppe et la lui donna.

— Voici une carte Black d’American Express. Dépenses et retraits de cash illimités, partout dans le monde. J’ai crédité un million d’euros sur l’avoir de ce compte. Sur un simple appel, je reverserai ce qui vous manque.

Stafford en examina le contenu et la reposa devant lui.

— Il me faut un maximum d’informations sur votre fille.

Le Russe récupéra une enveloppe en Kraft, assez épaisse.

— Vous aurez tout là-dedans. Il y a des photos récentes, son dossier médical, tout ce que je sais sur son expédition, son hôtel à Portos, le rapport des flics en Argentine… je vous donne tout ce que j’ai en ma possession.

— Une question, pourquoi n’avez-vous rien tenté par vous-même ?

— Je n’ai pas votre expérience et encore moins la maîtrise de certains milieux. Je suis un homme d’affaires et je me vois mal me lancer dans cette quête. Il me fallait donc le meilleur et quand j’ai commencé à interroger mes conseillers, l’avis a été unanime et votre nom est sorti à chaque fois. Voilà tout.

Il n’y avait aucune flatterie dans ses propos. Il énonçait simplement sa vérité. Il toussota et ajouta :

— Il nous reste un dernier détail à voir. Combien ?

Le Français soupira et se recula au fond de son fauteuil.

— Je ne veux pas négocier. Annoncez-moi le budget que vous avez prévu. Je vous précise qu’avec mon équipe, on sera huit ou dix.

Volodia joua nerveusement avec un trombone qu’il finit par jeter d’une pichenette à l’autre bout de son bureau.

— Si vous me ramenez Kira saine et sauve, je vous donnerai dix millions. À charge pour vous de répartir la somme avec vos équipiers, comme vous l’entendrez. Ça ne me regarde pas. Si vous trouvez la preuve que ma fille est morte, ce sera la même somme. En cas d’échec, si vous n’arrivez à rien, je vous en verserai quand même le quart. J’ai déjà effectué ce versement en guise d’acompte sur votre compte en Suisse. Ainsi, vous êtes sûr que vous serez payé et que vous pouvez me faire confiance. On est d’accord ?

Hubert hocha la tête, se leva et lui tendit la main. Le Russe en fit autant et leur poignée fut ferme, signant ainsi symboliquement un accord qu’aucun contrat ne viendrait stipuler.

— Je vous fais raccompagner. Si vous le souhaitez, je peux demander à Natalya de vous accompagner. Elle pourrait vous aider.

— Négatif, monsieur. Je vous l’ai dit. Je veux être libre. Je suppose que vous m’avez indiqué un moyen pour vous joindre, le besoin échéant ?

— Oui, tout est dans la grosse enveloppe.

— Alors, je vais rentrer à Paris et me mettre au travail.

Le Russe contourna le bureau et ils quittèrent les lieux après que Stafford ait récupéré ses documents. Kouriakov l’accompagna jusqu’au hall d’entrée où Natalya patientait, assise sur une chaise dans une petite alcôve latérale.

Ils se saluèrent une dernière fois.

 

*

 

Hubert quitta la Russie en empruntant les mêmes moyens de transport qu’à son arrivée. À bord du jet, il se plongea dans une intense réflexion.

Il avait une équipe à constituer et ça demandait beaucoup de concentration. L’Amérique du Sud n’était pas une terra incognita, cependant il fallait certaines aptitudes, l’habitude de gérer le stress inhérent à une prise d’otages ou à un enlèvement.

Autrement dit, il lui fallait des spécialistes dans tous les domaines, des perles rares qui devraient, en plus, être libres de tout engagement. Le net avantage qu’il avait pour lui, c’était sa réputation acquise dans ce milieu si impénétrable où l’on ne pouvait guère s’inventer des qualités. Une seule erreur et plus personne ne travaillerait avec vous.

Le soir venu, en atterrissant à Paris, Hubert avait une liste de noms en tête.


Chapitre III

France – Pantin – 69 avenue E. Vaillant

Brasserie de Pantin

 

Hubert béquilla sa moto devant le bar. Le deux-roues avait deux gros avantages en région parisienne. Il permettait de repérer et d’échapper facilement à toute tentative de filature, sans oublier l’aspect pratique dans les embouteillages. Il rangea le casque et les gants dans le top-case, mit l’antivol et entra dans l’établissement.

La brasserie de Pantin offrait une restauration rapide le midi et plus élaborée le soir. Même si la carte ne proposait qu’un seul plat du jour, c’était toujours de la qualité, cuisinée sur place avec des produits frais. L’essentiel du chiffre était apporté par le bar qui ne désemplissait pas, y compris jusqu’à 23 heures, quand le patron, Angus MacBride, baissait le rideau.

Cela dit, le principal attrait de ces lieux, somme toute très ordinaires, se déclinait en deux détails d’importance égale. MacBride était un ancien sergent du 2e REP, ayant servi sous les ordres de Stafford. Ensuite, l’établissement était doté d’une arrière-salle fermée qui permettait des réunions discrètes. Inutile de préciser que chez les mercenaires, l’endroit était connu et respecté.

Il était 22 h 30 quand Hubert franchit la porte. Angus, derrière son bar, essuyait des verres et son visage s’illumina littéralement en le reconnaissant.

— Ah, que ça me fait plaisir ! Mes respects, chef. Alors, on reprend du service ?

— Je ne peux rien te cacher. Moi aussi, je suis heureux de te revoir.

— Attendez, Marie-Laure va sauter au plafond en vous voyant. Quand je lui ai dit que vous m’aviez passé un coup de fil pour la salle, elle m’a pas cru. Putain ! Ça fait deux ans, chef ! Abusé, quand même…

— Je sais bien… le temps passe si vite, mon ami. Désolé !

Ils parlaient à mi-voix, au bout du zinc, afin d’échapper aux oreilles indiscrètes. Le bar était encore bien rempli malgré l’heure tardive par quelques habitués. Une table était occupée par des joueurs de belote, une autre par deux hommes lancés dans un duel au 421.

— Je vais chercher la patronne ! annonça le tenancier et il se dirigea vers la cuisine. Une minute plus tard, les portes battantes se rouvrirent avec fracas devant un véritable bulldozer qui fonçait vers Stafford. Marie-Laure arriva en courant et se jeta à son cou sous le regard ému de son mari.

— Oh, Hubert, comme vous nous avez manqué !

Il avait effectivement abusé en ne venant pas les voir, en ne donnant aucune nouvelle et maintenant, face à leur joie qui n’avait rien de feint, il culpabilisa. Il serra la patronne très fort dans ses bras.

— Bah ! Tu me connais… j’avais d’autres choses à faire, j’ai beaucoup voyagé. Je suis sincèrement navré.

La femme se recula et l’examina de pied en cap.

— Vous changez pas, vous ! C’est dingue ! Et toujours aussi beau. Ah, si j’avais pas épousé ce grand idiot-là…

Stafford éclata de rire. Leur couple tenait le choc depuis des années. Angus rit de bon cœur et repoussa son épouse.

— Eh, on se calme ! Retourne donc à tes fourneaux et…

— Le service est fini, espèce d’abruti, et pour une fois qu’il y a un bel homme dans ce trou à rats, j’en profite !

— Ouais, ben va donc faire la plonge au lieu de dire des âneries ! On doit parler affaires.

Cette fois, elle ne discuta pas, sachant très bien de quoi il s’agissait. Elle déserta la salle et lui fit un dernier signe de la main avant de disparaître dans sa cuisine. Angus secoua la tête en souriant et retourna derrière son bar.

— Un bon whisky écossais, chef ?

— Avec plaisir.

Tandis qu’il servait Hubert, il se frappa le front et reposa la bouteille.

— Quel idiot ! J’ai oublié de vous dire un truc. Le Gamin est déjà arrivé !

Stafford eut un rire franc et lui tapota le crâne vierge du moindre cheveu.

— Bon Dieu ! T’as perdu ton cerveau dans un talweg, toi. File-moi mon verre et je vais vite le retrouver.

— Désolé, chef ! Et les autres ?

Il regarda sa montre.

— Ils ne devraient pas tarder. Tu les connais tous.

— Bien reçu. Si vous voulez, je ferme avant l’heure.

— Négatif. Ne change rien à tes habitudes. J’y vais.

Angus lui fit un clin d’œil.

— Hum ! Vous allez, voir… Gamin, il s’arrange pas.

Hubert entra dans l’arrière-salle et ferma la porte derrière lui, avec un sourire. En voyant son jeune ami, il comprit le commentaire de l’ex-sergent.

— Salut, Gamin !

Le jeune homme leva les yeux de l’ordinateur portable et poussa un cri très féminin en le découvrant. Il se leva et se jeta dans ses bras avec des effusions débordantes. Stafford le serra contre lui et accepta les bises sonores qu’il posa sur ses joues.

— Oh, mon Hubert chéri ! Comme je suis content !

Gamin, de son vrai nom Théo Louviers, surnommé aussi Hackerman, était français d’origine, informaticien de génie et gay jusqu’au bout des ongles, aussi vernis que ses yeux étaient maquillés avec soin. Habillé d’une chemise à fleurs sur un débardeur moulant et un pantalon rose très serré, il ne cachait pas ses goûts et les assumait complètement. Les mercenaires qui avaient déjà travaillé avec lui le surnommaient affectueusement Gamin, en raison de sa jeunesse et de sa fragilité. Au-delà de ses nombreuses qualités humaines, Théo était le plus grand pirate informatique mondial, actuellement recherché par la NSA et le FSB dont il avait réussi à violer toutes les sécurités afin de pénétrer les serveurs et récupérer des informations hautement confidentielles. Beaucoup d’autres agences et de grandes entreprises à travers le monde tremblaient à la simple évocation de son nom, synonyme de piratage et de pillage impossibles à éviter.

— Tu m’as l’air en pleine forme ! annonça Hubert en se reculant.

Le jeune homme arrangea sa longue chevelure blonde qu’il noua en queue-de-cheval d’un geste rapide avec un élastique.

— Quand j’ai reçu ton SMS, j’ai sauté de joie. Alors, c’est reparti pour un tour ?

— Oui, on en parlera quand tout le monde sera arrivé.

Il vida son verre de whisky d’un trait et fit claquer sa langue tout en regardant son jeune complice se rasseoir devant son ordinateur.

— Eh, Gamin ! À partir de demain, on sera en mission, donc, j’exige de la discrétion. Comme d’habitude. Tu comprends ce que je veux dire ?

Théo lui fit un clin d’œil.

— T’inquiète, mon chéri. J’ai eu un super date en fin d’aprèm et c’était génial. Bon, il était pas aussi beau que toi, mais quand même. Un coup d’enfer, infatigable, le mec. Sinon, tu sais bien que je peux être discret quand tu me le demandes. Pas de maquillage, pas de fringues voyantes, je fais attention à mon vocabulaire… je sais tout ça. Ah, oui ! Je drague pas les collègues. Tu vois ? Je me rappelle toutes tes directives.

— Ouais, surtout qu’on va jouer une partie très serrée avec plein de trucs que je ne sens pas.

Le pirate pencha la tête de côté.

— Si tu le sens pas, on va partir en galère, alors ? s’inquiéta-t-il, sur un ton plus sérieux.

Dubitatif, Stafford ne répondit pas. Rentré de Russie la veille au soir, il avait convoqué ce qu’il considérait être l’équipe idéale pour ce genre de mission. Cependant, son instinct était en éveil et lui dictait plus de méfiance qu’autre chose. C’était un malaise qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, d’autant plus que Kouriakov l’avait convaincu de sa sincérité.

— Les autres arrivent quand ? demanda Théo.

— J’ai donné 23 h comme horaire, à la fermeture du bar. On sera sûrs d’être tranquilles.

— T’as vu Marie-Laure ? Elle était heureuse de me voir et ne croyait pas que tu allais venir. Ils sont vraiment trop chou ces deux-là.

Stafford acquiesça.

— Sinon, t’as fait ce que je t’ai demandé ?

— Eh, mon chéri ! Tu me prends pour une grande folle sans cervelle ou quoi ?

— Ben quand je te regarde, hein ? répliqua Hubert.

Les deux amis éclatèrent de rire. Au même moment, on frappa à la porte et Angus passa la tête par l’entrebâillement.

— Pardon de vous déranger, chef, mais la patronne a prévu le dîner pour vous tous. J’ai oublié de vous le dire. Je viens de me faire engueuler quelque chose de bien !

— Il fallait pas ! C’est très gentil, mais on va surtout parler et sans doute boire. En plus, vu l’heure, je suppose que tout le monde aura dîné.

Le patron du bar lui fit un clin d’œil.

— Vous la connaissez. Selon elle, on parle mieux avec le ventre plein. Elle a fait rôtir des poulets à la broche et préparé des pommes de terre rissolées à la graisse de canard. Bon Dieu, ça se refuse pas et ça se mange sans faim. Vous m’en direz des nouvelles !

Théo applaudit avec une grâce toute féminine.

— Oh, quel régal ! Je suis au régime, mais moi, je dis oui ! Merci Angus.

Hubert hocha la tête.

— Je me range à l’avis de Gamin. On mangera un morceau, sinon Marie-Laure va nous arracher les yeux.

MacBride ricana.

— Vous rigolez ? Comme si vous la connaissiez pas… c’est pas les yeux qu’elle va nous arracher !

Les trois hommes rirent de bon cœur et le tenancier referma la porte. Peu de temps après, il apporta les assiettes, les couverts, les verres et quelques bouteilles de vin sans oublier de l’eau minérale.

— On servira quand vous voudrez, chef.

— On commencera par le repas. Bien entendu, tu viens avec ta femme.

Le regard de l’ancien sergent pétilla.

— Avec plaisir. Après, on vous laissera entre vous.

Ils entendirent la clochette de la porte d’entrée. Angus regarda et fit un petit signe à Stafford.

— Ah, c’est pour vous, chef. Je vais l’accueillir et je vous le ramène.

Peu après, le deuxième membre de l’équipe fit son entrée.


Chapitre IV
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Dans l’arrière-salle, l’ambiance était détendue, les discussions animées et nombreuses, car l’heure était aux retrouvailles entre ces professionnels du combat. Marie-Laure et Angus s’étaient mêlés à l’équipe afin de partager le dîner qui n’avait pas fait un pli. Hormis les os bien rongés des poulets, il ne restait rien dans les plats. Les tenanciers débarrassèrent avec l’aide des uns et des autres, la table fut nettoyée et le café apporté. Sans qu’il ait besoin de le demander, le silence s’était fait et Hubert, alors en bout de table, se leva et prit la parole :

— Il est temps d’entrer dans le vif du sujet. Pour commencer, merci d’avoir répondu à mon invitation. Avant de vous présenter la mission que je vous propose, même si vous vous connaissez pratiquement tous, j’aimerais que chacun se présente.

Il balaya les convives du regard et poursuivit :

— Pour ma part, j’ai eu l’honneur de servir avec vous tous, parfois même pour plusieurs missions, et c’est pour ça que je vous veux dans mon équipe.

Il regarda Théo, à sa droite.

— Gamin, tu commences.

Il se rassit et l’informaticien se présenta, avec force détails et son exubérance habituelle qui déclencha les rires de son audience attentive. Quand il eut fini, Stafford regarda le voisin de Théo, assis près de lui.

— À ton tour, Seb.

L’homme se leva. Un corps de sportif, des cheveux coupés en brosse mi-longue, un visage avenant, il se lança :

— Bien, je m’appelle Sébastien Gramont. J’étais capitaine de police affecté au GSPR.

Hubert l’interrompit.

— Précise-nous ce que c’est.

— C’est le Groupe de Sécurité de la Présidence de la République, des flics d’élite prêts à donner leur vie pour notre président et certains ministres. Perso, j’étais qu’un conducteur. J’ai donc suivi des stages de conduite spécialisée et j’adore ça. Tout ce qui roule, avec un volant ou un guidon, c’est vraiment mon truc. J’ai été viré du service, car j’ai eu un accident lors d’un déplacement étranger. Blessé, ils voulaient me coller dans les bureaux avec une belle médaille sur la poitrine. J’ai démissionné et je suis devenu pilote de course en rallye puis cascadeur pour le cinéma.

Il y avait une certaine amertume dans sa voix, bien compréhensible. Hubert compléta son propos :

— Il faut dire que Seb a sauvé notre président et l’ambassadeur de France lors d’une tentative d’attentat en Turquie. Il a ramassé du plomb fondu et malgré ses blessures, il a réussi à les mettre à l’abri. Le GSPR avait perdu deux hommes dans l’assaut.

Personne ne fit de commentaires. Autour de la table, chacun avait sa spécialité, ses qualifications souvent très pointues, mais aussi sa faille, ce moment où tout avait basculé.

Tandis que l’ancien policier se rasseyait, sa voisine se mit debout.

— Moi, c’est Shani Bergman et comme mon nom l’indique, je suis israélienne.

La jeune femme avait un joli visage, des cheveux noirs, coupés assez courts, mais son corps aux formes masculines lui donnait une allure inquiétante. Elle reprit :

— J’étais commandant au sein du Mossad, spécialiste des opérations d’exécution. Je préparais le terrain, si vous préférez, dans son aspect logistique.

Elle regarda Stafford.

— Tu veux que j’en dise plus ?

Il acquiesça et elle poursuivit :

— J’ai quitté mon agence, car selon eux, j’avais commis une faute qui aurait causé la mort de deux agents du service action. C’était faux ! On avait été balancés et vendus par notre gouvernement. Ils n’ont jamais voulu reconnaître la vérité, alors que j’avais entre les mains toutes les preuves de mon innocence. Je suis donc partie.

Stafford ajouta quelques mots :

— Je connais bien Shani. Pour que vous compreniez mieux, si demain vous travaillez sur la banquise en Arctique et que vous lui demandez de vous fournir un congélateur, dans l’heure qui suit, elle vous le rapportera. C’est une perle et elle m’a sauvé la mise plus d’une fois.

Ils échangèrent un sourire. Gamin intervint :

— On a bossé ensemble, tous les deux, mais j’aimerais savoir… selon moi, tu utilises encore les sympathisants de ton ancien service, pas vrai ?

Shani lui fit un clin d’œil.

— On a tous nos petits secrets, mon grand.

Elle laissa la parole au suivant. L’homme se leva. Blond aux yeux bleus, il avait un corps d’athlète.

— Jason Worden, je viens des Navy Seal’s. J’étais premier maître d’opération et ma spécialisation est le tir longue distance. J’utilise le McMillan TC-50, mais j’ai une nette préférence pour le Barret M82.

L’Israélienne le regarda.

— Dis donc, c’est pas toi qui aurais établi un record de tir létal ?

Jason eut un petit sourire.

— Exact. T’es bien renseignée, mais ça remonte aux calendes grecques.

— N’empêche que t’as abattu une cible à 2 850 mètres, ajouta Hubert.

Il y eut quelques sifflements admiratifs dans l’assistance.

— Pourquoi être parti de ton unité ? demanda Shani.

Il soupira.

— J’étais en appui sur un navire, au large de la Somalie et on a trouvé une barque de pirates qui avait drossé sur la côte. Il y avait des cadavres tout autour et on pensait qu’ils étaient morts. C’était un piège. Quand les mecs de mon groupe sont arrivés sur la plage, j’ai pas eu le bon réflexe. Un des morts s’est relevé et il a arrosé avec une kalach…

Il avait durci le ton.

— Ce fils de pute a flingué mes quatre frères d’armes. Je l’ai buté, mais trop tard. La Marine m’a innocenté, mais moi, je sais que je suis le seul responsable. Je devais les couvrir, je l’ai pas fait. Alors, j’ai démissionné et je suis devenu mercenaire.

Il reprit place dans un silence de mort. C’était bien le problème de tous ces hommes et femmes d’honneur. Ils avaient une idée bien arrêtée de leur devoir, de leur fonction et s’ils défaillaient, ils assumaient leur faute, même s’ils n’étaient pas responsables. Rien ni personne ne pouvait les convaincre du contraire.

L’homme face à Jason se leva. De type clairement asiatique, il avait un visage serein, ne laissant rien transparaître. De taille moyenne, son tee-shirt noir moulait un torse nerveux et athlétique. Ses avant-bras, aux muscles bien dessinés et aux veines saillantes, étaient tatoués d’idéogrammes. Il s’exprima avec un accent prononcé.

— Je m’appelle Takeda Ushiro Raïden. Contrairement à vous autres, je ne suis pas issu de l’armée. J’étais chef de la sécurité de la famille impériale au Japon. Je maîtrise quelques arts martiaux et toutes les techniques furtives, en tant que maître Shinobi. Je suis très honoré d’être parmi vous.

Alors qu’il allait se rasseoir, Hubert intervint :

— Raïden cultive l’humilité à l’extrême et je vais vous en dire un peu plus. Pour commencer, c’est un vrai membre de la plus haute noblesse japonaise, le clan Takeda. Il est le dernier descendant de Takeda Shingen, un célèbre samouraï et un grand Damyo.

Jason, assis face à lui, l’interpella :

— Pour ne pas faire de gaffe, il faut t’appeler comment, Raïden ou Takeda ?

L’Asiatique lui sourit et inclina brièvement la tête pour le remercier.

— Peu importe. En général, les Occidentaux m’appellent par mon nom de famille, Takeda.

— Je continue, relança Stafford. Notre ami est un maître Shinobi, pour ceux qui l’ignorent, c’est l’art qui a engendré le ninjutsu plus moderne.

— Je croyais que les ninjas étaient une invention du cinéma ! s’exclama Sébastien.

— Hum… quand tu l’auras vu à l’œuvre, répondit-il, tu comprendras que les films sont loin de la vérité. Sinon, Takeda est aussi maître de kendo, de Iaï do, de kobudo et j’en oublie certainement. Allez, on passe au suivant.

Le voisin du Japonais se leva. Les cheveux et la moustache d’un roux flamboyant, les yeux verts, son attitude, comme sa façon de s’exprimer, tout trahissait chez lui des origines britanniques.

— Hello ladies, gentlemen… I’m…

Il se ravisa soudain et reprit en français, avec un fort accent, mais un vocabulaire excellent.

— Je m’appelle Larry Pearce et vous l’avez compris, je suis un sujet de sa gracieuse Majesté. J’ai eu l’honneur de servir mon pays au sein du 22e SAS, dans le Special Boat Group. J’étais sous-lieutenant, chargé du Strategic Commandment pour les prises d’otages à bord de bateaux.

Il marqua une pause et compléta les informations :

— J’ai aussi suivi un programme d’assistance médicale d’urgence pour les blessures de guerre. Disons que je suis plus qualifié qu’un simple infirmier, mais certainement pas un médecin ni un chirurgien.

Il poursuivit avant qu’on ne lui pose la question :

— J’ai quitté les SAS, car j’ai commis une erreur impardonnable lors d’un attentat. Le terroriste avait un otage en bouclier et j’étais sûr de pouvoir effectuer mon tir létal sans toucher le prisonnier. J’avais tort. Quelques semaines plus tard, j’ai démissionné des forces spéciales.

Pensif, il se rassit et se resservit une tasse de café. Sa voisine se leva. C’était une blonde aux cheveux courts, avec un corps aussi gracieux qu’athlétique. Elle prit la parole à son tour.

— Moi, c’est Solène Mariani. J’étais capitaine au sein du 17e RGP et j’avais obtenu tous les tests d’aptitude pour intégrer le groupement commando parachutiste. J’ai eu des soucis médicaux et l’armée m’a sortie de l’active pour me confier un poste d’instructeur. Ma spécialité, c’est tout ce qui touche aux explosifs. Semtex, C4, grenade antipersonnel, incendiaire, mines… tout ce qui provoque une explosion ou un incendie, je maîtrise.

Elle serra les dents et son regard se voila. Elle continua :

— Mes problèmes de santé se sont aggravés. Après l’ablation de l’utérus, l’armée m’a retiré définitivement des forces spéciales pour me coller derrière un bureau. J’ai immédiatement démissionné et j’ai eu la chance de croiser Hubert, que je connais très bien.

De la manière dont elle l’avait fixé, il était facile de deviner qu’une certaine intimité avait existé entre eux. Il l’invita à se rasseoir et regarda le dernier membre de l’équipe, qui se leva aussitôt.

— Je m’appelle Ryan Folley et je viens des US Marines, avec le grade de lieutenant de vaisseau. Mon rêve était de voler, de piloter et grâce à la Marine, je suis devenu pilote d’hélico. J’ai eu un accident grave qui a causé la mort de deux frères d’armes que je transportais. L’enquête a conclu à une défaillance mécanique de mon appareil. Ce n’était pas assez… l’armée a prétendu que j’étais responsable et que mon pilotage avait causé le crash. J’ai claqué la porte, moi aussi. Depuis que je suis mercenaire, j’ai passé mes licences civiles pour piloter des ventilos et des zincs à hélice.

 

*

 

La présentation de chacun était terminée. Stafford avait réuni une section de choc qui n’avait rien à envier aux meilleures forces spéciales de n’importe quel pays. Maintenant, il restait quelques détails à élucider.

Debout, il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et commença :

— Dans un premier temps, je veux être certain d’une chose. Je sais que vous vous connaissez, soit pour avoir travaillé ensemble, soit par réputation. Je dois savoir s’il subsiste un souci ou une vieille rancune entre l’un ou l’autre d’entre vous.

Le silence fut la seule réponse.

— Parfait. Je passe à la question suivante. Tout le monde parle anglais et normalement, vous avez tous un espagnol courant. Mes infos sont à jour ?

Tous acquiescèrent. Il poursuivit :

— Personne n’a de problème avec les autorités françaises ou argentines ? Pas de notice rouge au cul ? Pas de mandat de recherche ou même une conduite en état d’ivresse ?

Larry leva la main.

— On vous a brûlé Jeanne d’Arc, mais il me semble qu’il y a prescription, pas vrai ?

Éclat de rire général. Hubert leva les yeux au ciel.

— Dans ta présentation, tu aurais pu parler de ton humour typiquement anglais ! On passe.

Il attendit que le calme revienne.

— Je pose quand même la question. Tout le monde a son passeport et son carnet de vaccination à jour ?

Encore une fois, ce fut une salve de réponses positives.

— Avant d’entrer dans le vif du sujet, j’ai un détail à éclaircir avec toi, Shani. Je sais, et on en a parlé tous les deux, que tu t’es déjà rendue plusieurs fois en Argentine. Tu peux nous en parler ?

L’officier israélien se releva.

— Le Mossad a traqué de nombreux criminels de guerre, nazis et pour la plupart, ils se sont réfugiés dans ce pays où ils ont été accueillis à bras ouverts.

Solène prit la suite :

— C’est vrai et peu de gens connaissent cet aspect de l’histoire. Shani, tu veux bien nous raconter ce que ça a donné ?

— Oh, une vraie galère. L’Argentine est un pays où règne la corruption comme un peu partout en Amérique du Sud. Les autorités locales ne nous ont apporté aucun soutien, bien au contraire. Ils faisaient tout pour que les criminels nous échappent.

Stafford reprit la direction de l’échange.

— Ton expérience nous sera utile, en tout cas. À quelles difficultés faut-il s’attendre ?

— Le climat, déjà. On approche de l’hiver austral et les différences de température entre le jour et la nuit sont épuisantes. Ensuite, l’hygiène générale du pays en dehors des grandes villes. La corruption aussi. Le pays est pauvre et toutes les occasions de faire du fric facile sont une opportunité que les Argentins saisissent sans états d’âme, fonctionnaires et flics en tête.

— Ça promet ! lâcha Sébastien.

— Et sinon, tu penses pouvoir nous fournir tout ce dont on aura besoin, une fois sur place ? demanda Hubert.

— Tout dépendra de la mission.

Il était temps de tout leur expliquer, pensa Stafford.

— Voici la proposition du donneur d’ordre. Comme vous l’avez compris, ça va se passer en Argentine…

 

*

 

Quand il eut fini, les visages étaient plus fermés qu’enthousiastes. Hubert distribua le portrait de Kira à chacun des membres de l’équipe. Il n’y eut pas de commentaires.

Solène attaqua bille en tête.

— Je voudrais pas jouer les oiseaux de mauvais augure, mais, sans demande de rançon, c’est simple, ça veut dire que sa fille est déjà morte. C’est même une certitude, en plus ça fait une semaine maintenant. Tu te rappelles le mec capturé par les FARC, en Colombie ? Ils l’avaient tué direct et ont quand même demandé une rançon.

— Vrai, mais rien ne dit que les FARC ont fait école en Argentine.

Ryan enchaîna :

— C’est un acte de piraterie, donc, on retrouvera jamais son corps ni ceux des marins qui étaient à bord.

— Ils ont raison, ajouta Jason. Sur la côte orientale de l’Afrique, les pirates agissent toujours comme ça. Ils volent les cargaisons et ne laissent aucun témoin. Ils les tuent et jettent les corps à la mer. D’après ce que tu nous as décrit, ça doit être le cas.

— Oui, mais vous avez entendu le résumé du rapport des garde-côtes ? intervint Théo. Pas de sang, pas de corps, pas de signes de bagarre ni d’impacts de balle. Ça laisse encore un peu d’espoir.

Shani prit la parole :

— Euh, on dirait que je suis la seule à douter… Vous avez avalé l’histoire du galion espagnol ?

Il y eut un silence, puis Ryan répondit :

— Je suis pas une pointure en Histoire, mais on est loin des Caraïbes, là.

— C’est pourquoi j’ai demandé à Théo de fouiller les archives navales, rétorqua Stafford. Je suis comme vous, j’y crois pas des masses. Gamin, fais-nous un topo.

Le jeune homme ouvrit son ordinateur et accéda rapidement à un fichier texte.

— D’après les archives espagnoles, il n’y a pas eu d’expédition vers l’Argentine, du moins par la mer. Par contre, rien n’interdit à un navire de faire du cabotage, à la recherche de villes ou de villages à piller. On sait que les Conquistadors n’étaient pas des enfants de chœur. Enfin, aux XVIe et XVIIe siècles, les Portugais ont conquis toute la côte est du Brésil. Plus bas, en Argentine, ce sont bien les Espagnols qui ont envahi le pays à partir du Río de la Plata. Il n’est donc pas impossible qu’un galion, chargé d’un éventuel trésor, soit parti de cette zone.

— D’accord, répondit Solène, on peut imaginer qu’il a été victime d’une tempête. Maintenant, arrêtez-moi si je dis des conneries, mais à l’époque, il n’y avait pas de GPS. Comment on fait pour retrouver une épave, quatre siècles plus tard, sans coordonnées précises ?

— Eh bien, on cherche, répliqua Hubert. Ça explique les semaines passées en mer. Ils devaient avoir une zone de recherches, sans autre précision. Bref, on a tous un gros doute, mais ça ne retire rien à la disparition de Kira et à l’échouage du Nautilus IV.

Takeda prit la parole :

— Tu comptes faire quoi là-bas pour la retrouver ?

Stafford fit la grimace.

— Plusieurs choses et cette fois, on va devoir jouer les enquêteurs. Il faudra fouiller le navire, aller jeter un œil du côté de la zone d’échouage…

— Hum… c’est un bon début, lança Jason. Il ne faut pas oublier le port d’attache et surtout enquêter sur les hommes d’équipage. Ça va faire beaucoup de travail. Le mieux sera encore d’aviser une fois en Argentine et de s’orienter en fonction de ce qu’on y trouvera. Personnellement, je suis de l’avis de tout le monde. Cette femme est morte, soit à terre, soit au fond de l’océan.

Hubert n’avait pas réellement d’arguments à opposer à leur bon sens.

— Avant de parler argent, qui accepte cette mission ?

Huit bras se levèrent dans un bel ensemble, ce qui le fit sourire. Il leur expliqua ensuite le paiement du client en cas de réussite si on lui ramenait sa fille, vivante ou morte. Il termina par l’avance versée qui représentait leur prime, y compris en cas d’échec.

— J’ai donc partagé la somme en neuf parts égales, ce qui représente un peu plus de 277 000 € pour chacun d’entre nous. Les virements sont partis ce matin.

— Et si on avait dit non ? plaisanta Larry.

— Je n’y ai pas pensé une seule seconde. Les billets d’avion sont déjà réservés sur différentes compagnies au départ de Paris, entre demain et après-demain.

Il fit signe au Gamin qui distribua les enveloppes nominatives. En même temps, Stafford poursuivit ses explications :

— Je pars en premier avec Théo, Shani et Seb. Le but est de ne pas trop attirer l’attention et ensuite, de préparer votre arrivée à Buenos Aires. On se chargera des premiers achats logistiques, de trouver de quoi se loger, des moyens de transport et ainsi de suite.

— En conclusion, on va commencer par quoi ? s’informa Larry.

— Je suggère d’aller sur le lieu d’échouage, expliqua Hubert. Qui sait ? Peut-être que l’équipage avait débarqué avant l’arrivée des garde-côtes et qu’ils ont emmené Kira avec eux.

— Emmené ou enlevé ? ironisa Takeda.

— Va savoir ! C’est pourquoi on n’a pas le choix. On doit y aller et creuser le sujet sur place.

L’Asiatique eut un mince sourire.

— C’est un détail inutile, dit-il, en exhibant la photo de la jeune femme, mais je vous le dis quand même. En Japonais, Kira signifie tueuse.

Tous observèrent l’exemplaire du portrait posé devant eux.

— Dis, son père est bien russe ? demanda Jason.

— Affirmatif.

— Pourtant, avec ses yeux très en amande, les pommettes saillantes, on dirait plutôt une femme kazakhe ou mongole, tu vois ?

Stafford haussa les épaules.

— Pas faux ! Tu sais, je n’ai pas demandé non plus sa généalogie. Ça vient peut-être de sa mère. Sinon, vous avez d’autres questions ?

Face à leur silence, il poursuivit :

— On voyage léger, on achètera tout sur place.

Gamin le regarda.

— Et si tu nous disais ce que tu ne sens pas ?

Hubert prit le temps de réfléchir avant de répondre.

— Il y a un os dans cette mission, je ne saurais pas dire qui ou quoi, mais il y a un truc qui me gêne. L’histoire du galion, peut-être, ou autre chose… je ne sais pas ! Très sincèrement.

Tous le fixaient et il poursuivit :

— Si je n’avais pas eu l’argent cash, je n’aurais jamais accepté le job. Ensuite, le père m’a convaincu de sa sincérité. On verra bien.

Ils se séparèrent enfin et chacun regagna son véhicule.

Dehors, tandis qu’Hubert retirait l’antivol de sa moto, Solène sortit de l’ombre et s’approcha.

— Tu m’invites chez toi ? demanda-t-elle.

— C’est pas une bonne idée.

Elle pinça les lèvres.

— Tu ne m’as recrutée que pour le job ? C’est tout ? Rien de personnel ?

Il l’embrassa sur la joue avant d’enfiler son casque.

— Je ne mélange pas le privé et la mission, tu sais bien. Sinon, je suis très heureux de te revoir. Vraiment. Allez, à bientôt, en Argentine.

Il démarra et elle regarda la moto s’éloigner. Pensive, elle rejoignit sa voiture et finit par sourire.
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En descendant de la navette de l’aéroport, les quatre complices entrèrent directement dans l’hôtel. Ils prirent l’ascenseur et arrivèrent dans leur chambre pour quatre personnes.

— Je prends le lit double avec Shani, annonça Hubert, vous deux, les lits simples. On s’installe fissa et on se met au boulot.

Le chef d’équipe posa une enveloppe sur le grand lit et se tourna vers l’Israélienne.

— Tu nous expliques pourquoi on a apporté autant de cash et comment on va changer tout ça.

En effet, chacun des mercenaires avait sur lui dix mille dollars, somme maximum en liquide autorisée au passage de la frontière.

— Pour commencer, en Argentine, quand tu veux des pesos, il y a le cours officiel, le taux Blue et encore toute une tripotée de taux, plus ou moins avantageux. Il faut bien connaître le système. Je vais donc appeler un contact de confiance pour récupérer des espèces contre nos dollars.

— C’est donc si important que ça ? demanda Gamin.

— Oui, car déjà dans tous les magasins, restaurants compris, on bénéficiera de 15 à 25 % de remise en donnant du cash.

— Tu disais vouloir appeler un contact, demanda Hubert. Ça va pas nous coûter trop cher ?

— À peu près 10 % pour sa commission, répondit Shani. Maintenant, tu as les officines officielles en ville, les casas de cambio ou les autres échoppes, mais illégales, qu’on appelle ici les cuevas. Là, tu prends deux gros risques : pour les premières, un taux qui va te bouffer plus d’un quart de ton fric et en prime, la somme à changer est très limitée. Pour les autres, le risque, c’est la fausse monnaie qui circule partout, avec un flux important. J’en connais qui pleurent encore !

— Ouais, ben heureusement que t’es là ! conclut Théo, abasourdi.

Elle prit son téléphone et joignit son contact.

— Il sera là dans une demi-heure. Et sinon, qu’est-ce qu’on fait ?

— On change le fric et on va déjeuner. Ensuite, on passe à l’action. On en discutera à table.

Il était 13 h 30 passées et Gamin grimaça.

— Avec le décalage de quatre heures, je penserais presque à dîner, moi, et j’avoue que j’ai pas une grosse faim.

— On se colle aux horaires du pays, comme d’hab ! répliqua Sébastien.

Ils en profitèrent pour changer de vêtements et se mettre à l’aise. Peu après, le contact de Shani se présenta avec une mallette et un homme qui resta près de la porte.

— Je rêve où l’autre type est armé ? murmura Seb, en français.

— C’est son garde du corps, répondit la jeune femme sans s’y attarder. C’est tout à fait normal à Buenos Aires.

Le change eut lieu sur le grand lit. Les billets verts furent échangés contre les pesos argentins et l’homme repartit sans un mot.

— On n’a pas trop perdu. Comme il y avait une belle somme, il n’a pris que 8 % de com. C’est très honnête.

— On va manger ? demanda Hubert.

— Une viande, ça vous va ? proposa-t-elle.

— Parfait. On te suit.

Ils quittèrent l’hôtel et prirent un taxi.

 

*

 

La salle était climatisée et le serveur avait accepté de les placer à une table à l’écart, plus tranquille. L’ambiance était sympathique, même si l’ensemble avait l’allure d’un restaurant sans prétention. Cependant, la décoration était soignée et les baies vitrées donnaient sur des jardins luxuriants. Il y avait autant de touristes que d’habitués, signe de l’excellence d’une cuisine typique, propre à satisfaire les palais les plus exigeants.

Ils suivirent les conseils de Shani pour commander en direct le plat principal et tous optèrent pour une pièce de viande.

— Ce type de restaurant s’appelle parrillas et il y en a beaucoup à Buenos Aires, mais celui-ci, le Fervor, est le meilleur selon moi. La viande est cuite sur braise après un procédé de maturation spécial, ce qui donne un goût fabuleux et une tendreté incroyable.

Effectivement, ils ne firent que des compliments sur leur plat, même Théo qui avait commandé ses brochettes du bout des lèvres. Ils avaient choisi un vin rouge argentin, assez léger, et s’en étaient régalés.

— Bien, on parle boulot maintenant, lança Hubert.

— Quels sont les objectifs de l’après-midi ? demanda Seb.

— Gamin, tu restes à l’hôtel et tu installes ton ordinateur. Il faut que tu déniches pas mal d’infos pour gagner du temps. Déjà, où est passé le Nautilus IV aujourd’hui. Si possible, le rapport complet des garde-côtes et les détails de l’enquête judiciaire en cours. Sinon, tu me trouves les coordonnées GPS de l’échouage. Essaie de voir dans les médias locaux ce qu’ils en ont dit.

— En résumé, je me concentre sur tout ce qui touche le navire ?

— Affirmatif. N’oublie pas l’aspect humain, renseigne-toi sur le commandant et son équipage. Vu ?

— Bien reçu, chef.

Stafford se frotta le menton et poursuivit.

— Nous trois, on doit acheter deux voitures, louer une maison pour y installer tout le monde et trouver notre équipement.

Ses amis acquiescèrent.

— Côté matériel, tu as des besoins particuliers ?

— Des moyens de transmission pour le principal, j’entends par là, des talkies-walkies et un téléphone satellite aussi. J’imagine que la couverture GSM est basique dans ce pays.

— Exact. Il ne faut pas compter sur la 5G au fond de la pampa ! ironisa l’Israélienne.

— Ensuite, il nous faudra des GPS, des cartes de la région de l’échouage et de Buenos Aires, de quoi bivouaquer, dormir aussi, mais à la belle étoile… bref, du matos pour une mission, quoi !

— Je peux te donner un conseil ? demanda Shani.

— Bien évidemment ! Tu as déjà prouvé ton expérience du pays et c’est à toi de nous guider.

— Il nous faudrait des armes. En ville, on ne craint pas grand-chose, hormis une agression pour vol et encore ! C’est facile d’éviter les quartiers chauds. Par contre, quand on se rendra dans la pampa, mieux vaudrait se prémunir. Le pays est pauvre et un groupe de touristes, ça peut attirer les convoitises de gens mal intentionnés.

— Je plains celui qui voudrait nous racketter ! plaisanta Sébastien.

— Je rigole pas, Seb. Ici, on te flingue pour un billet de 500 pesos.

Stafford réfléchissait tout en les écoutant.

— Y a un truc qui te gêne ? demanda Gamin.

— Bah ! Pour le moment, on est plus en reco et collecte de renseignements qu’en action. J’aimerais qu’on reste dans les clous et qu’on ne joue pas avec la flicaille. Ce serait idiot de se faire coincer pour un port d’arme prohibé.

— La plupart des Argentins sont armés, tu sais ? répliqua la jeune femme. Ensuite, si un flic nous tombe dessus, on sort le portefeuille et tout ira bien.

— J’y réfléchirai, mais pour l’instant, je pense qu’on peut s’en passer. Fais-nous un topo rapide sur la police de ce pays, s’il te plaît.

Shani reprit la parole :

— L’Argentine est divisée en provinces et chacune d’elles possède sa police. Par exemple, tu as la police métropolitaine de Buenos Aires et au-dessus, celle de la province de Buenos Aires. C’est bizarre comme système, mais ils fonctionnent ainsi. Après, tu as la gendarmerie nationale, mais c’est pas la même qu’en France. Ici, les gendarmes, c’est un peu la police des frontières.

— Leur niveau d’aptitude ? demanda Hubert.

— Très moyen et beaucoup de corruption, pas mal de scandales aussi. Avec ces flics et seulement avec ceux-là, tu peux toujours marchander.

— Je vois. Tu sous-entends qu’il y en a qui sont incorruptibles ?

— Exact. Tu as deux groupes de forces spéciales et là, c’est pas des charlots. Il y a les Falcons, une unité essentiellement urbaine, aux missions classiques : antiterrorisme, libération d’otages, protection des VIP, infiltrations, etc. Ensuite, rattachée à la gendarmerie, tu as la SFE, Seccion Fuerzas Especiales. Ce sont des militaires, avec les mêmes prérogatives que les précédents. Pour faire simple, en France, les premiers, ce serait le RAID, les seconds, le GIGN, mais en moins bons. Ça tire et ça cause après. Avec ceux-là, faut pas rigoler.

— Je vois. Leur zone d’intervention ?

— Idem que les services français. Les ministères interviennent et décident quel groupe interviendra sur tel problème.

— Vu. C’est tout ?

— Il n’y a plus que l’AFI ou Agencia Federal de Inteligencia, le service de renseignements argentin. On a peu d’informations sur eux, hormis qu’ils ont un maillage du pays en profondeur, avec une armée d’indics prêts à les informer sur tout et rien. Il faut s’en méfier, dans le sens que s’ils tombent sur nous, ils pourraient nous considérer comme suspects et sans rien faire, rien dire, nous mettre les Falcons au cul.

— Et j’imagine qu’un groupe de neuf femmes et hommes, ça va les attirer comme des mouches sur un cadavre.

— T’as tout compris, conclut-elle.

— On devra se montrer prudents, dit-il, pensif. Bien, on paie et on s’en va.

— On commence par quoi ? s’informa Sébastien.

— Les voitures, répondit-il.

Il se tourna vers l’Israélienne, tout en laissant le montant de la note et un généreux pourboire sur la table. Ils gagnèrent la sortie tout en discutant.

— Un conseil pour dénicher un bon garage ? demanda Hubert.

— Tu veux les acheter ou les louer ?

— Je pense qu’une location, ça risque d’être compliqué et susceptible d’attirer l’attention. Qu’en dis-tu ?

— Surtout si on a un accident ou si on doit quitter le pays en catastrophe.

— Tu sais où aller ?

— Pas spécialement, mais ça devrait être facile à trouver. Pour le reste, la baraque et le matériel, pas de soucis, ça ira vite.

Hubert lui sourit.

— Impec ! On rentre, on prend du cash et on y va.

— Et moi, je me mets au travail, ajouta Théo. J’irai m’acheter du matos aussi. J’imagine qu’il y a des magasins où je pourrai me fournir en accessoires informatiques.

Stafford fronça les sourcils.

— Euh… ne me dis pas que tu as oublié ton PC portable ?

Gamin éclata de rire.

— Tu plaisantes ? Je dors avec. Non, il me faut une imprimante laser, un vrai scanner, bref, tout mon bazar habituel et que du professionnel.

Shani prit une feuille dans un calepin et griffonna quelques mots avant de la lui donner.

— Va à cette adresse, il y a vraiment de tout. Le Mossad fait ses courses techniques dans ce magasin. Comme ça, tu pourras aussi gérer les transmissions. Ils en vendent et ça nous avancera.

Gamin la remercia et empocha le bout de papier.

— Impec ! conclut Stafford. On y va, maintenant.

Il siffla un taxi en maraude et ils purent rentrer à l’hôtel.

 

*

 

C’était le troisième garage qu’ils visitaient. Sébastien était dans son univers.

— Je ne pensais pas qu’on aurait autant de difficultés, pesta Shani, dépitée.

— Hum… t’as bien vu ! commenta Stafford. Ils nous voient arriver et ne se gênent pas pour essayer de nous refiler des tréteaux qui nous lâcheraient au bout de quelques kilomètres. Le Toyota Hilux était pas mal, mais…

— La vache ! le coupa Seb. Eh, les amis ! Regardez là-bas, je crois rêver…

Au fond de la cour, il y avait deux voitures semblables, rangées côte à côte. Le chauffeur de l’équipe s’y dirigea tout droit.

— Deux petits bijoux ! J’en crois pas mes yeux.

Hubert resta bouche bée devant les véhicules qui semblaient déclencher chez lui une sorte de fièvre acheteuse.

— T’es dingue ou quoi ? pesta Hubert. Ces deux machins ont dû voir le déluge, peut-être même l’extinction des dinosaures. Tu te fous de moi, là !

Seb ricana.

— Espèce d’inculte ! Tu as devant toi des spécimens rares. Des Land Rover Defender TD5 de… 1999, si je ne me trompe pas. Des châssis 110, en plus ! Moteur 2,5 litres, 5 cylindres en ligne… C’est LA voiture increvable par excellence.

Il se tapa sur la cuisse.

— Il nous les faut !

Shani s’était déplacée sur le côté.

— Hep ! Désolée de doucher ton enthousiasme, mais regarde. Il y a un logo et c’est clairement expliqué… Ministerio de Agricultura. Ce sont des caisses officielles, elles ne doivent pas être à vendre.

Le chauffeur haussa les épaules.

— Eh ! T’as vu la couche de poussière ? Faut trouver le vendeur.

À peine eut-il achevé sa phrase qu’un homme en chemise et cravate les aborda.

— Bonjour ! Je vois que ces deux véhicules vous intéressent ?

Hubert l’examina. Au moins, il avait pour lui un visage avenant et une attitude plus sympathique que ses prédécesseurs.

— J’imagine que ces deux Land ne sont pas à vendre ?

— Oh, si ! Je les ai achetées à une vente publique de l’administration.

Sébastien se montra direct.

— Pour commencer, j’aimerais entendre leur voix, dit-il, à moitié conquis.

L’homme acquiesça et siffla entre ses doigts. Un mécanicien apparut à la porte du hangar et son patron lui donna des directives. Très vite, il revint en tirant un booster de batterie sur roues. Seb l’arrêta d’un geste, souhaitant gérer lui-même l’examen.

Pendant ce temps, Shani avait examiné le poste de conduite du premier 4x4.

— T’as vu ? Celui-ci a plus de 400 000 kilomètres au compteur. Il est bon pour la casse.

Il ne répondit pas et brancha les pinces avant de se mettre au volant. Le garagiste lui donna la clé de contact.

— Combien de temps qu’il n’a pas tourné ?

— Un peu plus de six mois.

Sébastien tourna la clé et le moteur démarra à la première sollicitation. Le cycle était régulier et après deux ou trois coups d’accélérateur, il tenait un ralenti impeccable. Le chauffeur descendit et rit au nez de ses amis.

— Ça vous en bouche un coin, hein ? Faites-en autant avec une bagnole moderne.

Il écouta le moindre bruit suspect, passa en dessous en rampant sur le dos. Revenu au soleil, il afficha une mine satisfaite.

— Pas une seule fuite. Nickel.

Puis il regarda le patron.

— Je veux les essayer. Ils sont à sec, vous pouvez me mettre un peu d’essence ?

Sébastien procéda aux deux essais, en prenant son temps. De retour, il vérifia encore des détails mécaniques puis la sanction tomba.

— Tu peux y aller, Hubert. On les prend.

Shani se chargea de la négociation.

— Combien pour les deux ?

Le garagiste se frotta les mains, certainement ravi de se débarrasser de ces deux véhicules qui n’avaient rien de moderne et dont les Argentins ne voulaient pas.

— 2,2 millions de pesos et je vous fais un rabais de cent mille pesos.

Il tendit la main. L’Israélienne éclata de rire et se tourna vers ses complices.

— Il veut nous les fourguer à presque 10 000 € ! Il rêve debout, le monsieur.

Elle fixa durement le garagiste.

— 1,5 million pour les deux, pas un peso de plus ! En prime, vous nous offrez les badges pour les autoroutes et un mois d’assurance. On paie en liquide, pesos ou dollars US et on les prend tout de suite.

Elle tendit la main.

— Maintenant, on peut conclure l’affaire.

L’homme hésita un bref instant.

— OK, mais à ce prix, vous vous débrouillez pour les repeindre. D’accord ?

Quelle aubaine ! pensa Stafford. Des véhicules quasiment administratifs leur permettraient certainement d’éviter les ennuis.

Ils restèrent une heure de plus pour faire les papiers, les nettoyer, faire les pleins et une petite révision bien négociée par l’Israélienne. Avant de partir, Sébastien demanda à Shani combien ils les avaient payés.

— 3 500 € chacun, environ.

— On ne pourrait pas les ramener en France ?

— Arrête de délirer, on a perdu assez de temps, répondit Hubert. Montez ensemble, je prends l’autre. Shani, tu sais où aller pour la maison ?

— Bien sûr. Tu nous suis ?

L’agent du Mossad, avec sa connaissance du pays, était un atout indispensable pour cette mission et Stafford se félicita de l’avoir recrutée.

Les deux Land quittèrent le garage en convoi et s’enfoncèrent dans le centre de Buenos Aires.

 

*

 

Buenos Aires – San Telmo – 297 avenue San Juan

 

Comme l’avait promis Shani, dénicher le point de chute qui deviendrait leur PC opérationnel fut d’une facilité déconcertante. L’avenue San Juan était très populaire et implantée dans le quartier San Telmo, au nord-est de la ville et proche du Río de la Plata. La maison, entièrement meublée, était en retrait de la rue, protégée des regards par un jardin mal entretenu, à la végétation sauvage et luxuriante. La directrice de l’agence s’était excusée et avait proposé de faire venir une équipe de jardiniers pour tout débroussailler. Hubert avait immédiatement refusé, préférant éviter la trop grande curiosité que leur présence ne manquerait pas de provoquer auprès des voisins et des passants.

La maison était modeste, plutôt ancienne, mais offrait un réel confort, avec cinq chambres, une belle pièce centrale avec cuisine ouverte, deux salles de bain, sans oublier une climatisation mixte, faisant aussi office de chauffage, qui fonctionnait parfaitement. Le quartier San Telmo avait l’avantage d’être commerçant, avec une supérette de l’autre côté de l’avenue.

Leur petite histoire était bien au point maintenant et avait convaincu sans problème le personnel de l’agence. Ils seraient neuf touristes à vivre ici pendant un petit mois, avec pour but de visiter l’Argentine, incluant une expédition jusqu’en Patagonie. En réalité, Stafford pensait quitter les lieux après une semaine maximum, sauf s’ils trouvaient une piste sérieuse menant à Kira, ce dont il doutait fortement.

Ils signèrent le bail précaire, payèrent d’avance la caution et le mois de location ainsi qu’une provision sur charges, le tout pour une somme très raisonnable.

 

*

 

Ils repassèrent à leur hôtel où ils abandonnèrent l’un des Land afin de poursuivre leurs achats en ville.

Dans un grand magasin spécialisé en activités de plein air, ils achetèrent des sacs de couchage, des tapis de sol et tout le nécessaire pour organiser un bivouac. À l’étage, ils purent s’équiper en vêtements de brousse et parkas anti pluie. Avec la mauvaise saison qui s’installait, ils se munirent de tentes de trekking à trois places, légères et rapides à monter. Ils prirent aussi des machettes, quelques couteaux de chasse et deux paires de jumelles marines 30 x 70.

Dans un second magasin, ils firent l’acquisition de deux GPS très précis, ainsi qu’un téléphone satellite portable de dernière génération. Loin des villes, leurs smartphones ne leur seraient d’aucune utilité et il était impératif de conserver un moyen de contact.

Les derniers achats consistèrent à trouver des appareils photos, de qualité moyenne et d’occasion, afin d’appuyer leur apparence d’étrangers lancés à la découverte de l’Argentine.

Shani revint à la charge sur l’armement du groupe. Elle rappela à Hubert qu’il y avait aussi des pirates de la route qui dépouillaient les touristes. D’ailleurs, les autorités judiciaires argentines se montraient très claires. Elles prévenaient les étrangers d’éviter de circuler la nuit et surtout d’être seul en voiture. Stafford ne céda pas. Il fallait d’abord s’occuper du renseignement et, seulement s’ils aboutissaient, ils pourraient s’équiper et passer à l’action. Il présenta un dernier argument de poids, affirmant qu’un groupe de neuf personnes serait suffisamment dissuasif.

 

*

 

Le soir venu, de retour à leur hôtel, les quatre mercenaires étaient vraiment exténués. Entre le décalage horaire, la fatigue accumulée du voyage en avion et des kilomètres parcourus dans la journée, ils ne pensaient plus qu’à dormir au plus vite.

Ils décidèrent malgré tout de profiter du room service pour dîner dans la chambre et faire un point sur leurs avancées.

Gamin, et le résultat de ses recherches, étaient au centre de l’intérêt général.


Chapitre VI

Argentine – Buenos Aires – Carlos Pellegrini 37

Gran Hotel Argentino

 

La nuit, tombée de bonne heure, était éclairée par les éclairs d’un orage très violent. L’averse ne tarda pas à se transformer en déluge et, à cause du vent soufflant en tempête, le crépitement contre les vitres était assourdissant.

Les quatre mercenaires, assis autour de la table, terminaient leur dîner composé de pizzas et arrosé de bières et de sodas.

— Tu peux nous répéter ça ? insista Stafford, après avoir écouté Gamin.

— Aussi dingue que ça puisse paraître, il n’y a pas d’enquête en cours, dit Théo. Rien. Que dalle. Nada !

C’était la stupéfaction générale.

— Alors, un bateau échoué, une femme, tout un équipage et des officiers, ça ne représente donc rien ? Ou alors, cette absence de réaction cache autre chose ? demanda Sébastien, ébahi.

Shani fit non de la tête.

— Ça n’a rien de surprenant en Argentine. Les rapts, les meurtres, les viols se succèdent à raison de plusieurs dizaines de crimes par jour, à l’échelle du pays. Vous imaginez bien que les flics sont débordés, alors un piratage de navire, sans aucun cadavre, c’est secondaire et on envoie vite le dossier aux oubliettes.

— C’est du délire ! répliqua Hubert, consterné. Sans parler de Kira, les marins doivent bien avoir de la famille, non ? Et personne ne porte plainte ?

Gamin lui donna raison et poursuivit :

— La population n’a qu’une confiance très modérée en sa police et pas du tout dans la justice. Ici, les plaintes ne servent à rien, sauf si vous avez beaucoup d’argent. Je ne suis pas surpris par cet état de fait. D’ailleurs, en Argentine, les gens ont tendance à régler eux-mêmes leurs problèmes.

— J’imagine, commenta Hubert. À coups de machette ou avec un flingue.

— T’as tout compris.

L’informaticien reprit ses explications.

— Pas moyen de dénicher une copie du manifeste. Apparemment, l’équipage a été engagé directement par la cliente, mais sans laisser de trace.

— Ça sent l’embauche au black, ton histoire ! plaisanta Sébastien.

— Et ça expliquerait bien des choses, rétorqua-t-il. J’ai eu l’impression d’un flou pas artistique du tout au sujet des documents de navigation, pourtant obligatoires.

— Comment c’est possible ? s’étonna Stafford en se tournant vers Shani.

— Ici, quand on a de l’argent, on fait tout ce qu’on veut. C’est qu’une question de moyens, rien de plus, rien de moins.

Théo les laissa digérer l’information et poursuivit :

— Pour revenir à nos moutons… j’ai trouvé le nom du commandant de bord. Il s’appelait Diego Ibanez, j’ai son adresse et il était marié. Sa femme devrait pouvoir nous en dire plus.

— Ça marche. T’as quoi d’autre ?

— Alors, le Nautilus IV a été sorti du banc de sable par un remorqueur et un équipage réduit l’a ramené ici, à Buenos Aires. Je sais où il est amarré.

— Ce serait pas mal de le fouiller, non ? demanda Sébastien.

— C’est clair ! répliqua Stafford. Ensuite ?

— J’ai les coordonnées précises de l’échouage. Globalement, ça se situe à mi-chemin entre Miramar et Mar del Sur, soit à 500 bornes d’ici. J’ai vu l’itinéraire, on y sera en cinq à six heures.

Shani regarda les éclairs qui déchiraient le ciel par la fenêtre.

— En espérant que demain, le temps sera plus clément. Quelle poisse !

— Et les journaux ? relança Hubert.

— Rien ou presque. Sur Buenos Aires, une feuille de chou a simplement annoncé le retour du Nautilus IV, avec, je cite, quelques lignes sur l’étrange disparition de l’équipage, et le journaleux fait mention d’un second triangle des Bermudes. Un tissu d’inepties plus grosses les unes que les autres.

— J’hallucine ! lâcha leur chef.

— Ouais, ben maintenant, je comprends mieux pourquoi Kouriakov a fait appel à tes services, commenta Sébastien, en se reprenant une part de pizza.

Gamin reprit ses notes et leva un doigt.

— Ah, oui ! J’oubliais un détail. Le Nautilus est à quai, mais sous surveillance de la Marine.

— Il y a un truc qui m’échappe, s’étonna Shani. S’il n’y a pas d’enquête, pourquoi est-ce qu’ils gardent un œil dessus ?

— J’en sais rien, répondit l’informaticien.

— Si, ça semble logique, ajouta Hubert. Ce sont les garde-côtes qui ont découvert le navire à l’abandon. Ils ont fait leur job et les autorités navales l’ont réquisitionné en attendant d’en savoir plus. Je ne vois que ça comme explication.

Il marqua une courte pause et reprit :

— De toute manière, la visite du bateau et son commandant, ça viendra dans un second temps. Pour le moment, on prend les choses dans l’ordre logique. On va se concentrer sur l’échouage et les alentours.

Gamin leva les yeux de ses notes.

— T’y crois vraiment, toi ?

— À quoi ? répondit Stafford.

— Que l’équipage a débarqué comme ça, sans se soucier du navire.

— Pas une seconde, mais je préfère éliminer toutes les possibilités, même les plus farfelues. Je reste convaincu qu’il s’agit d’un acte de piraterie de pleine mer et qu’ils sont tous morts, en train de pourrir au fond de l’océan.

— Kira aussi ? s’inquiéta l’Israélienne.

Leur chef resta silencieux quelques secondes avant de répondre :

— Son père est sûr et certain qu’elle est toujours vivante, séquestrée quelque part. Je me contente de suivre son avis, même si je ne le partage pas.

Un silence lourd de doute sur la survie de la jeune femme s’installa.

— Comment comptes-tu mener les recherches là-bas ? demanda Sébastien.

— Déjà, voir et tenter de comprendre, ce sera un bon début. Après l’examen de la côte où le Nautilus a fini sa course, je pense qu’on se séparera en deux équipes pour aller enquêter simultanément dans les villes du coin.

— On interrogera la population ?

— Oui et on visitera les bars. Avec l’alcool, les langues se délient plus facilement.

— Si on fait chou blanc, lança Shani, on reviendra à Buenos Aires pour visiter le bateau et questionner la veuve du commandant. C’est bien ça ?

— Oui et pour anticiper sur la prochaine question, si on ne trouvait pas de pistes ou une preuve irréfutable que Kira est soit vivante, soit morte, je ne sais pas ce qu’on pourra faire de plus. J’y réfléchis depuis un petit moment, mais si tout ça ne donne rien, on sera contraint d’abandonner la mission et de rentrer.

Il y eut un flottement et Gamin reprit la parole :

— De toute façon, si elle a vraiment été assassinée en mer et son corps balancé par-dessus bord, on ne la retrouvera jamais. Que voudrais-tu avoir comme preuve ?

— Bah ! Attraper un des pirates, le faire parler et enregistrer sa confession en vidéo, par exemple, proposa Sébastien.

— C’est malheureusement la solution la plus probable que j’entrevois pour l’instant, répliqua Hubert. Un enlèvement aurait été sanctionné par une demande de rançon, d’autant plus qu’elle a un père milliardaire et que ses ravisseurs n’auraient jamais laissé passer une telle occasion de se faire un gros paquet de fric !

Il soupira et continua :

— Demain, on récupère le reste de l’équipe. On largue les brosses à dents au PC et on trace direct vers le lieu d’échouage. Il faut s’y mettre le plus vite possible pour une bonne raison. Il y a une chance sur mille pour que les types aient débarqué là-bas et emmené Kira avec eux, je veux qu’on les prenne en chasse tout de suite.

Finalement, les chances de réussite étaient très minces et chacun venait d’en prendre pleinement conscience.

Hubert débarrassa les reliefs du repas et s’adressa à Théo.

— Au fait, tu as trouvé tout le matériel que tu voulais ?

— Oui, tout à fait. L’adresse de Shani était un bon tuyau. Tout est rangé dans les cartons, y compris les talkies-walkies.

— On emportera tout ça au PC avant d’aller chercher nos amis, déclara Stafford.

Il termina sa bière et poursuivit :

— Bien, une douche et au dodo. La journée de demain sera compliquée et certainement épuisante.


Chapitre VII

Argentine – Buenos Aires – San Telmo - 297 avenue San Juan

PC des mercenaires

 

Les cinq derniers mercenaires étaient arrivés la veille, mais au moment de partir, le ciel avait ouvert les vannes en grand et par mesure de prudence, Stafford avait reporté le départ au lendemain.

Ce contretemps avait été mis à profit pour peaufiner l’installation de leur PC et chacun avait participé au confort général. Théo avait préparé son poste de travail et Sébastien avait réalisé une révision complète de leurs véhicules.

Larry et Ryan avaient géré les approvisionnements pour les déplacements et, encore une fois, Shani leur avait donné la bonne adresse. Ils avaient pu se procurer des rations faciles à transporter et des conserves qui compléteraient les vivres frais.

Une belle somme d’argent liquide fut partagée entre tous les membres, le reste caché dans la maison.

En fin de journée, les Land Rover étaient opérationnels et chargés de tout le matériel nécessaire. Hubert avait organisé une réunion afin de mettre au clair l’objectif de leur déplacement. Il avait aussi réparti les équipages de chaque véhicule, donné les indicatifs radio et finalisé les ultimes détails.

Ils avaient dîné sur place et s’étaient couchés de bonne heure, car le départ était fixé à 6 h 30, avec le lever du soleil.

Le convoi s’ébranla en direction du sud-est à l’heure dite.

 

*

 

Les kilomètres défilaient avec une monotonie exaspérante sur cette ligne droite au milieu de la pampa argentine. Sur les Land Rover, il n’y avait pas de limiteur ni de régulateur de vitesse et sans cesse, il fallait surveiller le compteur pour ne pas dépasser la limitation de vitesse fixée à 100 km/h. De quoi faire enrager les plus patients d’entre eux.

Dans le premier véhicule, Stafford était au volant et Gamin, près de lui. À l’arrière, Shani, Takeda et Ryan avaient pris place. Le reste de l’équipe était dans le 4x4 qui les suivait de près.

— J’en peux plus de cette ligne droite, pesta Hubert. Il faudrait un pilote automatique, comme ça, je pourrais faire une sieste !

Raïden se pencha entre les sièges.

— Tu m’étonnes ! Pas un seul virage, pas l’ombre d’une petite courbe depuis des heures !

— Essayez de dormir et si nécessaire, on se relayera au volant.

À peine eut-il fini que le talkie-walkie, posé sur le tableau de bord, grésilla.

— Zébra Deux à Zébra Autorité…

Hubert grimaça.

— Zébra Autorité, j’écoute.

— On a une voiture de police… non, de gendarmerie… qui nous ordonne l’arrêt. Ils ont allumé les gyros et nous font de grands signes.

Stafford jura entre ses dents.

— Bien reçu, on stoppe. À tous, aucune réaction, vous me laissez gérer.

— Bien compris. Je vais me ranger derrière toi.

Les deux véhicules purent stationner sans problème. Après avoir mis le frein à main, Hubert descendit de voiture avec les papiers. Sébastien sortit rapidement de l’autre Land Rover et le rejoignit.

Le véhicule des gendarmes, un Volkswagen Amarok tropicalisé, blanc et vert, se gara en travers, derrière eux. Trois fonctionnaires, deux hommes et une femme, descendirent, la mine peu aimable et surtout, l’arme à la main.

— Putain, murmura Seb, c’est moi ou ça craint, là ?

— On bouge pas un poil et on sourit bêtement, chuchota Stafford.

Le plus gradé s’immobilisa devant eux.

— Bonjour, messieurs.

Son regard rapide examina leurs 4x4.

— Touristes, je suppose ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur. Vous voulez nos papiers ?

Il acquiesça. De toute évidence, les gendarmes étaient bien formés. Pendant que le gradé avait récupéré les documents, la femme s’était mise à l’écart, afin de ne jamais avoir son collègue dans sa ligne de mire.

— Demandez à vos amis de sortir. Pas de gestes brusques, s’il vous plaît. On veut voir tous vos passeports.

Le ton était poli, mais autoritaire. Sébastien fit demi-tour pour prévenir leurs autres. Hubert resta stoïque et, de toute manière, qu’aurait-il pu faire ? Il fallait se plier à leurs quatre volontés et ne pas s’énerver.

L’examen commença. Patiemment, les mercenaires ne bougèrent pas, discutant tranquillement de leur voyage et des paysages grandioses de l’Argentine. Le gendarme resta insensible à leurs propos pourtant volontairement grandiloquents et tenus en espagnol.

Quand il eut fini, il revint devant Solène.

— Vous allez nous suivre, vous n’êtes pas en règle.

Hubert sentit une sueur froide couler entre ses omoplates. Que voulait-il exactement ? Sa complice lui sourit et parla sur un ton serein.

— Promis ! J’ai rien volé et j’ai tué personne à Buenos Aires ! plaisanta-t-elle.

L’officier la fixa d’un air mauvais.

— Je ne rigole pas, madame. Redonnez-moi votre passeport.

Stafford jugea rapidement la situation. Pour commencer, ils ne pouvaient guère s’en prendre aux autorités judiciaires, les conséquences auraient été trop graves. D’un autre côté, ces trois-là étaient bien entraînés. Les maîtriser pouvait très vite tourner à la catastrophe.

Shani vint près de sa collègue.

— Quel est le problème exactement ?

— Le visa d’entrée n’est pas bon, expliqua le gendarme, très sérieusement.

— Je peux voir ? demanda-t-elle poliment.

Après avoir récupéré le passeport, elle glissa quelque chose entre deux pages avant de le lui rendre.

— Apparemment, tout est correct, dit-elle.

Le gradé empocha ce qu’elle avait déposé avec une dextérité qui attestait d’une grande habitude.

— Ah, vous avez raison. C’était une erreur de ma part. Bon voyage, messieurs, dames.

Les trois fonctionnaires remontèrent dans leur 4x4 et reprirent aussitôt la route.

— Eh ben, la vache ! pesta Larry.

— Combien ? demanda Stafford, énervé.

— 60 000 pesos.

Solène mit un coup de pied dans un caillou, laissant libre cours à sa colère.

— Quelle bande d’enfoirés ! Ça fait quoi, en euros ?

— À peu près une centaine d’euros pour chacun. Le tarif habituel, en quelque sorte.

Jason haussa les épaules.

— Allez, on s’en sort bien. Ça aurait pu être pire. On se fait une pause-café ?

— Dis-moi, si on ne paie pas, ils font quoi ? demanda Hubert à l’Israélienne.

— Oh, ils peuvent t’emmener au poste le plus proche pour une vérification d’identité, ils font traîner, ils appellent ton ambassade… en résumé, c’est une technique d’extorsion de fonds bien huilée et qui marche à tous les coups. Tu finis par craquer et tu paies.

— T’as remarqué qu’ils n’ont rien dit pour le sigle du Ministère de l’Agriculture sur les portières ?

— Bien sûr ! Ils s’en fichent royalement. Le but était de récupérer du fric, point barre.

Elle sourit et ajouta :

— Tu veux un scoop ? Une opération du Mossad a failli échouer à cause de cette connerie. Un agent mal formé n’avait pas compris qu’il devait payer un bakchich. Il s’est retrouvé au trou et nous, on a cru à une défection. C’était la panique à Tel-Aviv, tu peux me croire. Un bordel que t’imagines pas une seconde !

Ils rirent ensemble et rejoignirent les autres. Jason s’était occupé de préparer le café sur un réchaud.

— Combien de kilomètres encore ? demanda Ryan.

— À peu près la moitié, environ 250 bornes, répliqua Théo.

Ce fut la consternation chez ses collègues.

— Toujours sur cette fichue ligne droite ? s’informa Solène, en grimaçant.

— Eh oui !

Ils regardèrent autour d’eux. La pampa était plate, sans le moindre relief, avec quelques buissons et un horizon lointain où l’œil se perdait.

— Ce paysage, ça me rappelle la Beauce, en France, expliqua Sébastien. Rien n’arrête le regard, plus d’arbustes que d’arbres et une terre plate comme le dessus de ma main. Je supporte pas !

— Moi non plus, répondit Larry, en lissant sa moustache entre deux doigts, d’un geste inconscient.

Le ciel s’obscurcit et une averse, aussi violente que soudaine, les surprit. Ils furent trempés en quelques secondes.

— Non, mais c’est quoi ce pays ? pesta Jason.

— Ben, c’est l’hiver austral, répliqua Gamin, hilare devant la tête de l’ancien Navy Seal.

Dépité, Hubert regarda les cieux, sa tasse, puis il soupira et termina rapidement son café.

— On y va, les amis ? Au moins, dans les voitures, on sera à l’abri.

Tout fut rangé et les Land Rover reprirent la route. Très vite, la radio grésilla.

— Zébra autorité de Zébra deux…

— J’écoute, répondit Stafford, laconique.

— T’as oublié de rallumer tes feux ! Tu veux une autre visite de nos amis gendarmes ou quoi ?

Il entendit la seconde équipe rire dans le haut-parleur. En Argentine, il faut allumer les codes, même en plein jour.

— Merci Zébra Deux. Euh… Seb, ferme-la, arrête de te marrer comme une baleine et roule bien droit surtout ! Je t’ai à l’œil.

— Oui, chef !

Ce qui déclencha une autre salve de rires.

*

 

Argentine – Côte Est – Entre Miramar et Mar del Sur

Zone d’échouage du Nautilus IV

 

— T’es sûr de ton coup ? demanda Stafford.

— J’y mettrais ma main au feu ! répliqua Gamin. Bouge pas, je reviens.

Il fit demi-tour, laissant les autres sur la plage, et il galopa pour retourner aux voitures. Il revint avec son PC et un GPS.

— J’ai enregistré les coordonnées juste là, dit-il, en pointant du doigt l’écran. Tiens, fais un relevé GPS !

Hubert le fit et compara les chiffres.

— T’as frôlé le peloton d’exécution ! dit-il, avec un sourire. On est une dizaine de mètres trop au Sud. Ça ira pour cette fois.

Théo ne s’était pas trompé. Ils étaient pile à l’endroit où le navire avait drossé à la côte.

— Jette un œil sur les photos des garde-côtes. Par contre, on voit le bateau de l’arrière.

Ils observèrent le paysage derrière eux. Sur des kilomètres, c’étaient les mêmes buissons, le même sable, la même plage, sans aucun autre point permettant de se repérer.

Hubert grimaça en examinant les clichés.

— Ça pourrait être à cent bornes d’ici qu’on ne verrait pas la différence. Tiens, reprends ta bécane.

Il rendit l’ordinateur à son ami et s’avança sur la plage, suivi par les autres.

Les mains sur les hanches, il contempla longuement l’étendue sableuse devant lui et sur les côtés, puis l’océan face à lui dont les vagues venaient mourir lentement à leurs pieds.

— Vous avez vu ? On distingue bien les bancs de sable au large, commenta Solène. Un sacré piège !

Larry fit la moue.

— Tu dis vrai, mais n’oublie pas que ces zones sont parfaitement signalées sur les cartes marines comme sur les GPS à bord. De toute évidence, le navire est venu s’échouer là, car il n’y avait plus personne à la barre.

Jason regarda les photos avant d’intervenir.

— Quand je vois l’échouage, l’environnement, la distance apparente entre la proue et la plage, la gîte… je peux vous dire que ce bateau a dérivé, sans machines, avant de venir s’ensabler par bâbord avant, trois quarts. Je suis formel.

— Développe ton idée, demanda Hubert.

— C’est simple. Si les machines avaient été en fonctionnement, le Nautilus ne serait pas resté si loin du bord. Regardez bien, selon la photo, je dirai qu’il était à… allez ! À trois encablures, pas moins. Autrement dit, même si je ne connais pas son tirant d’eau, dès qu’il a touché le fond, le sable a été suffisant pour l’arrêter et le retenir, ce qui prouve que les moteurs étaient en panne.

Gamin soupira.

— Alors, on peut abandonner l’idée qu’il y avait quelqu’un à bord ?

L’ancien Navy Seal fit une petite grimace.

— Pas forcément, non plus.

— Pas bête ! Dans ce cas, ajouta Ryan, l’ancien Marines, un novice qui ne sait pas manœuvrer une barre aurait pu se trouver à bord. Il aurait ainsi subi la dérive du navire et une fois échoué, aurait sauté à la mer, nagé et rejoint la plage sans problème.

— Ça représente quoi trois encablures ? s’informa Takeda.

— Un dixième de mille marin, répondit Jason, soit environ 180 mètres et donc, dans notre cas, ça fait…

— 540 mètres, acheva Ryan.

Le Japonais émit un petit cri de surprise.

— Eh ! Faut pouvoir nager une si longue distance !

— Hum… quand tu dérives depuis des jours et qu’enfin, tu aperçois la côte, crois-moi, tu sautes à l’eau et tu nages, commenta Stafford.

Solène intervint dans la discussion :

— Hypothèse d’école… Kira était seule à bord, pour n’importe quelle raison. Elle serait donc vivante, si toutefois votre solution était la bonne. J’ai bien suivi, les garçons ?

Ils acquiescèrent.

— Je veux bien, ironisa Hubert, mais ça reste franchement capillotracté votre scénario…

Takeda ouvrit à nouveau de grands yeux.

— Pardon, j’ai pas compris.

Les autres rires de bon cœur.

— Cherche pas ! répliqua Seb. C’est de l’humour de chef. Tu peux traduire par « tiré par les cheveux », ça veut dire que le boss n’y croit pas trop.

— Faut dire que ce serait dingue ! lança Shani. Si des pirates avaient flingué tout le monde à bord, pourquoi Kira s’en serait-elle sortie vivante ? Ai-je besoin de vous rappeler ce qu’ils font aux femmes ?

Stafford croisa les bras, le regard perdu à l’horizon.

— Quoi qu’il en soit, ça reste une possibilité, certes, complètement loufoque, mais bien réelle. On est d’accord ?

Les deux anciens marins confirmèrent d’une même voix.

— Dans ce cas, on suit notre plan d’origine. On va se diviser en deux équipes et interroger les gens du coin. Venez, on remonte aux voitures.

Après quelques minutes de marche dans le sable blanc, ils aboutirent à la route. Hubert montra la chaussée d’un geste de la main.

— En arrivant là, quelle direction aurait-elle choisie ? À droite, vers Miramar ou à gauche, vers Mar del Sur ?

Il soupira et se tourna vers ses amis restés silencieux. Sébastien s’approcha.

— Tout à l’heure, en passant par Mar del Sur, vous avez remarqué ? Il y avait pas mal de baraques entre la sortie de la ville et ici. Donc, si elle est partie par-là, elle se sera obligatoirement arrêtée à la première maison pour demander de l’aide.

— Pas faux, répondit Stafford.

L’Israélienne pinça les lèvres.

— Votre hypothèse n’a qu’un défaut. Si Kira a déboulé ici et pris la route à pied, je prends tous les paris qu’elle n’a jamais atteint la ville ou même la moindre habitation.

Hubert la fixa.

— Tu sous-entends que…

— Bien sûr ! Une femme seule sur une route déserte comme celle-ci, loin de tout… elle a neuf chances sur dix de tomber sur un cinglé. Et c’est encore pire si jamais ça s’est passé de nuit. Les gauchos font la fête et se saoulent régulièrement. Après, ils sont intenables et un viol ne défrise personne dans ces contrées reculées.

— Eh ben, quel pays ! maugréa Larry, avec une mine de dégoût.

— C’est peine perdue, alors ? répliqua Hubert.

— Pas forcément et le hasard fait parfois bien les choses. Elle aurait pu tomber sur un bon père de famille, respectueux des femmes, qui l’aurait ramassée et accompagnée au poste de police à Miramar. Mais…

Elle durcit le ton.

— Mais dans ce cas, pourquoi n’aurait-elle pas prévenu son père ? Saine et sauve au fond d’un commissariat, elle aurait fait miroiter les milliards de sa famille et les flics se seraient mis en quatre pour elle.

— Donc, retour à la case départ. Soit elle a été tuée en mer, soit ici sur la route. Quant au kidnapping à bord du Nautilus ou même à terre, ça ne tient pas non plus, à cause de la demande de rançon inexistante…

Cette fois, leur chef s’énerva pour de bon.

— Bordel de merde ! C’est complètement absurde cette histoire. On cherche un fantôme, là !

Il interrogea ses complices du regard.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Allez, go, les amis. Aidez-moi à réfléchir.

Takeda, le plus effacé de tous, prit la parole.

— Je pense que tu as raison et qu’il faut quand même interroger les gens des alentours. On est sur place et ça coûte rien. Au moins, on aura définitivement éliminé cette piste et on pourra s’occuper du navire, ce qui me semble être une action beaucoup plus probante.

Ryan prit son parti.

— Il a parlé avec sagesse notre samouraï. De toute manière, on s’est tapé cette fichue route, alors autant faire comme si les miracles existaient. Imagine qu’on se replie sur Buenos Aires et que plus tard, on apprenne que Kira est vivante et détenue dans le coin… tiens, en parlant de ça.

Il regarda l’Israélienne.

— Toi qui connais bien l’Argentine, il y a des bordels ici ?

— Oui, bien sûr. Pourquoi ? T’as des envies de…

— Non, déconne pas. Je me disais qu’elle aurait pu être enlevée par un salopard qui tient une maison close et dans ce cas, ça pourrait expliquer l’absence de rançon.

Un silence général et stupéfait accueillit son idée.

— Bon sang ! s’exclama enfin Stafford. J’y avais pas pensé à celle-là. Si elle est arrivée vivante, oui, ça tiendrait la route.

Il réfléchit un court instant et poursuivit.

— On se répartit le boulot. On garde les mêmes équipes par véhicule. Sébastien, tu files vers Miramar, nous on se tape Mar del Sur. Il est pas loin de 13 h 30. Commencez par manger un morceau dans un petit restau et posez les bonnes questions. Bien entendu, entre Miramar et ici, si vous voyez des maisons habitées, des fermes… surtout, vous vous arrêtez.

— Comment tu veux qu’on présente les choses ?

Stafford réfléchit rapidement.

— Nous sommes des touristes à la recherche d’une amie qui aurait peut-être disparu dans la région. Vous pouvez aussi expliquer qu’il y a une autre équipe.

Larry appartenant au deuxième équipage prit la parole.

— On va voir les flics ou pas ? À toi de trancher.

— Le souci, intervint Shani, c’est qu’ils vont vous voir arriver. Si vous tombez sur un ripou, il va vous racketter et faire durer le plaisir, alors qu’il n’aura aucune info à vous donner. D’un autre côté, ça vaut aussi le coup. Si vous avez un bon flic face à vous, il vous dira si, oui ou non, une femme a été repérée dans le coin.

— Et les bordels, on les trouve comment ?

— Il suffit de poser la question dans un bar. Maintenant, soyez prudents. Ce sont des coupe-gorge, mal fréquentés et dangereux, autant par les truands qui les dirigent que par les prostituées qui y travaillent. N’oubliez jamais que vous êtes des étrangers dans ce pays et pour les Argentins, vous représentez le luxe et beaucoup d’argent.

— Eh ben, c’est gai ! répondit-il, un rien agacé.

— Faites au mieux, conclut leur chef.

Puis il se tourna vers Sébastien.

— Fais un point GPS et on se retrouve ici, ce soir, 20 h 30, dernier carat. Si une équipe n’est pas là à cette heure, l’autre part à sa recherche.

Jason secoua la tête.

— Dommage qu’on n’ait pas de moyens radios plus puissants. Cela dit… les téléphones ne passent pas du tout dans le coin ?

— Pour vous, oui, pas de problème, affirma l’Israélienne. Par contre, nous, à Mar Del Sur, c’est même pas la peine.

Solène s’avança vers eux et interrogea Stafford à son tour.

— Dis, si on a une galère, genre un con qui cherche des histoires, c’est quoi les ordres ? On fait profil bas ou on peut rendre les coups ?

— On reste discret surtout, on n’attire pas l’attention. Maintenant, je vous donne carte blanche. En cas de gros pépin, vous ripostez, bien sûr.

— Sans arme ? insista Sébastien.

— Affirmatif. Et pas d’héroïsme inutile. On est arrivés à neuf, on repartira à neuf. Clair pour tout le monde ?

Ils échangèrent des sourires et quelques signes de la main puis ils remontèrent en voiture.

Les deux Land prirent des directions opposées, comme convenu.

À cet instant, la pluie retomba de plus belle. Puis le silence s’installa sur la pampa déserte, seulement troublé par un orage lointain qui grondait.


Chapitre VIII

Argentine – Mar del Sur – Centre-ville

Bar de Pescadores

 

Ils s’étaient arrêtés dans pratiquement toutes les maisons avant d’arriver en ville, n’hésitant pas à frapper aux portes. Malgré la gentillesse de la plupart des habitants, leur démarche avait été vaine. Personne n’avait vu de femme européenne depuis des lustres.

En arrivant à Mar del Sur, ils choisirent d’aller directement au centre-ville où ils rangèrent le Land avant de se rendre dans les rues adjacentes afin de trouver un bar.

— Là-bas… lança Ryan, en montrant un carrefour du doigt.

Ils approchèrent et purent lire le nom de l’établissement.

— Bar de Pescadores… le bar des pêcheurs ? dit Shani, perplexe. Marrant… on n’a pas vu de port dans le coin.

— Ça n’a pas l’air terrible, commenta Gamin, en faisant la moue. On y va quand même ?

Stafford pivota sur lui-même, examinant les façades et les commerces alentour.

— Bah ! On n’a pas trop le choix. Bien, on entre, on boit un coup et je vais interroger le patron. Je lui filerai un bon pourboire et après on s’arrache. On joue la discrétion. Bien reçu ?

— Affirmatif, chef ! répondit joyeusement Ryan, ravi à l’idée de pouvoir boire une bière.

Dès qu’ils mirent le pied à l’intérieur, Hubert sut que c’était une erreur. Les lieux étaient relativement propres et la musique pas trop forte. La salle était grande avec des tables dont la plupart étaient occupées. Le problème venait de l’allure patibulaire des clients. Tous, patron compris, avaient des têtes de criminels en puissance.

Les mercenaires s’assirent à une place libre, assez éloignée du comptoir.

— T’as vu, chef ? murmura Ryan. À onze heures, les deux mecs sont lestés.

— Hmm… idem à trois heures. En plus, il a carrément une machette à la ceinture.

Tendu, Hubert analysait les dangers potentiels. Après cinq longues minutes d’attente sans que personne ne vienne prendre leur commande, Shani se leva.

— Bière pour tout le monde ?

Stafford grimaça.

— Attends, je vais y aller. Ça craint quand même et…

— C’est quoi cette remarque sexiste ? Tu penses que je ne peux pas commander cinq verres ?

— Non, mais je…

— Ah, j’ai eu peur. Pendant un moment, j’ai cru que tu faisais référence au fait que je suis une femme ! ironisa-t-elle.

Elle afficha un sourire et se dirigea tout droit au comptoir où trois hommes la regardaient arriver.

— Pardon ! dit-elle.

Mais aucun d’eux ne bougea. Patiente, elle les contourna et s’accouda au bar. Le patron semblait ne pas la voir. Elle l’appela plusieurs fois. Finalement, elle cria en tapant du poing.

— Eh, abruti ! T’es sourd ou quoi ?

Ce fut suffisant pour mettre le feu aux poudres. Un des trois hommes voulut l’attraper par les cheveux, mais l’Israélienne l’avait senti à temps. Elle esquiva et lui balança un direct au visage. Son agresseur cria de douleur. Dès cette seconde, une bagarre générale commença et la confusion régna.

— Permission d’intervenir ? demanda Takeda, très calme.

— Vas-y, mais déconne pas. OK ?

L’Asiatique acquiesça d’un bref mouvement de tête. Il se leva et rejoignit sa collègue au bar. Shani était en garde et venait d’éviter un coup de poing. Le Japonais tapota l’épaule de l’agresseur. Son intervention fit sensation, car il y avait peu d’Asiatiques qui venaient dans cette région. Du coup, la colère des deux autres se concentra sur lui.

— Qu’est-ce que tu veux, face de citron ?

— Alors connard, t’en veux aussi ?

Les insultes fusaient, mais, visiblement, ça ne le touchait pas. Il fit signe à son amie de s’écarter. Pensant qu’il n’était pas attentif, l’un des ivrognes tenta de le frapper.

Il n’aurait pas dû.

En réalité, personne n’aurait su décrire l’action et ce qu’avait vraiment fait le petit Japonais. Le type au bar avait lancé son coup et la seconde d’après, il gisait inconscient sur le sol, l’épaule déboîtée, le coude cassé et la mâchoire fracturée.

Takeda s’approcha du dernier pilier de bar.

— On ne frappe pas les femmes, dit-il, sur un ton serein, même pas essoufflé.

Effrayé, son antagoniste brisa une bouteille de bière et conserva le tesson en main. Du moins, telle était sa volonté, mais elle se brisa sur l’attaque foudroyante de Raïden. Plus violente que la précédente, il le désarma et lui infligea une sévère correction. En un rien de temps, l’agresseur se retrouva assis dans la sciure du sol, adossé au comptoir, le nez et la bouche en sang, la main broyée, son poignet présentant un angle physiologiquement anormal.

En voyant avec quelle facilité Takeda s’était débarrassé de deux de leurs amis, les autres clients commençaient à l’invectiver et plusieurs vinrent vers lui.

— Merde ! Cette fois, on peut pas le laisser seul ! intervint Ryan, en se levant.

— Et dire que j’avais demandé de la discrétion ! pesta Hubert, déjà debout.

Gamin attrapa Stafford par le bas de sa chemise.

— Euh, moi, je reste là, hein ? Tu m’en veux pas ?

— Pas du tout.

On était maintenant au cœur d’une bataille rangée. Les tables, les chaises, les verres et d’autres objets volaient dans tous les sens. De nombreux blessés jonchaient le sol, en sang et inconscients. Il faut dire que les forces en présence étaient trop inégales. Une quinzaine d’hommes, souvent armés de couteau, la plupart enragés, devaient faire face à quatre mercenaires rompus au combat à mains nues. Une cause perdue d’avance !

L’Israélienne, maîtrisant toutes les techniques du krav-maga, venait d’ailleurs de projeter un homme à terre qui faisait facilement deux fois son poids tandis que Ryan avait expédié un superbe coup de tête à un adversaire. Stafford venait de placer une prise de sommeil quand, soudain, il y eut un sifflement aigu. Théo cherchait à attirer leur attention.

— Les flics ! Break !

Hubert donna l’ordre du repli. Il n’y avait plus grand monde pour les retenir. Par la vitrine, ils aperçurent une voiture de police qui se rangeait. Ils filèrent par une porte arrière qui menait à une ruelle peu fréquentée. Ils entamèrent alors un sprint pour s’éloigner des lieux au plus vite.

 

*

 

Après une course dans les rues désertes, avec plusieurs changements de direction, les cinq amis s’immobilisèrent. Ryan était hilare.

— Le moins qu’on puisse dire, c’est que t’as pas froid aux yeux, toi ! dit-il à Shani. T’as une belle droite.

Elle lui sourit et l’ancien Marines reprit, en se tournant vers Takeda :

— Mais alors, toi, t’es vraiment le meilleur. Bon sang, la branlée que tu leur as mise.

Le Japonais resta stoïque. Il s’autorisa simplement un bref sourire.

— On n’a même pas eu le temps d’interroger le patron ! ragea Stafford. J’avais demandé de la discrétion et on vient de détruire tout un bar. On a mal joué, là.

— Sincèrement, t’imagines Kira débarquer dans ce trou à rats ? demanda Shani. Elle n’aurait jamais osé.

Il pinça les lèvres et se massa la nuque. Il savait qu’elle avait raison.

— Je sais bien. J’espère que l’autre équipe aura plus de chance que nous.

— Tu veux déjà arrêter les recherches ? s’étonna Ryan.

— On est juste un peu grillés, là, tu vois ! Les flics doivent déjà nous chercher partout. On va se prendre la tête pour récupérer discrètement le Land. Ensuite, faudra se magner le cul pour se barrer de ce piège sans se faire repérer. Alors, non, je ne vois pas comment on pourrait continuer dans l’état actuel des choses.

Le silence se fit puis l’Israélienne le rompit d’une voix navrée.

— Désolée, dit Shani. J’ai merdé !

— Non, c’est ma faute, dit Hubert, j’aurais jamais dû te laisser y aller. De toute manière, dans ce bouge, ça ne pouvait pas finir autrement. Entre les bandits et les ivrognes, il n’y avait rien à en tirer. Allez, on se casse et on fait gaffe.

— Si jamais on tombe sur les flics, on fait quoi ? s’inquiéta Takeda.

Hubert le regarda avec un petit sourire.

— Euh, nous je sais pas, mais toi, tu te retiens surtout ! Tu leur fais risette et tu ne bouges plus un cil.

Ce qui déclencha un fou rire.

Ils se remirent en route pour retrouver leur voiture. Stafford marchait en tête et Ryan le rattrapa.

— Trêve de conneries, tu veux vraiment qu’on laisse tomber ?

— J’en sais rien, j’ai pas envie de croiser les flics et de passer des heures au poste à m’expliquer sur la destruction d’un bar.

— Je veux bien, mais on pourrait pousser plus loin, quitter le centre-ville et zoner un peu tout en posant des questions, l’air de rien.

La jeune femme les avait rattrapés.

— Ça se tente ! Faut qu’on rentabilise le déplacement.

Finalement, ils décidèrent de sortir de la ville et d’enquêter dans les environs. Stafford était persuadé d’une vérité qu’il préféra taire : Kira n’était jamais venue ici. Il fallait vraiment que l’autre équipe aboutisse à une piste, bien solide, sinon leur mission en Argentine serait un beau fiasco !

 

*

 

Argentine – Miramar – Centre-ville

Poste de Police

 

— Qui se dévoue pour aller poser les questions ? demanda Sébastien.

Solène regarda ses collègues.

— Moi, je veux bien. Je pense pouvoir la jouer plus fine que vous, les amis.

Jason eut un rire franc.

— Et après, on vient nous parler de sexisme ! Pff… je préfère me taire, tiens.

La spécialiste en explosifs lui sourit et Larry enfonça le clou.

— C’est bien connu, les nanas sont plus intelligentes et les mecs, tous des bourrins sans cervelle… cela dit, c’est pas loin de la vérité. Donc, faut la laisser agir.

— Oh, stop, les amis ! s’emporta Sébastien. On peut pas laisser Solène entrer toute seule là-dedans. Vous avez vu le comportement des gendarmes tout à l’heure ?

— Arrête ! protesta la jeune femme. Ils vont pas me coller en taule parce que je leur pose des questions et…

— Fermez-la ! gronda soudain Jason. Y’a un flic qui vient vers nous.

Ils firent face au bâtiment. Un homme en chemise et cravate se dirigeait vers eux. Il traversa, salua un conducteur qu’il devait connaître puis les aborda :

— Madame, messieurs, bonjour. Je vous regarde depuis tout à l’heure par ma fenêtre et vous semblez très embêtés. Vous êtes des touristes ?

Solène prit l’entretien en main.

— Oui, monsieur. En fait, on ne sait pas trop comment faire. On cherche une amie qui a peut-être disparu dans la région.

Le policier en civil fronça les sourcils.

— C’est grave. Vous avez alerté votre ambassade ?

Elle fit non de la tête.

— Hum ! C’est un peu compliqué. Si vous voulez, on ne sait pas si elle a poursuivi son voyage ou si elle a réellement disparu. On se fait sans doute des idées, mais comme on n’a plus de nouvelles, on s’inquiète pour elle.

— Je vois. Venez, allons dans mon bureau.

Sébastien hésita.

— On peut tous venir ou…

— Bien sûr. Mettez-vous à l’abri, il ne va pas tarder à pleuvoir.

Ils traversèrent à leur tour et entrèrent dans le poste. La première salle était tranquille, avec une demi-douzaine de fonctionnaires en train de s’activer à différentes tâches. Ils montèrent au premier étage et empruntèrent un long couloir jusqu’à une porte. Il y avait une plaque sur celle-ci et quand ils la déchiffrèrent, ils surent que la chance leur souriait enfin.

 

Augusto DELGADO

Comisario General

Ciudad y distrito de Miramar

 

— Oh, vous êtes le grand patron ? ne put s’empêcher de dire Larry.

Delgado eut un petit rire.

— Si vous voulez, mais je vois que vous ne connaissez pas très bien notre système judiciaire.

Pince-sans-rire, Sébastien répliqua aussitôt :

— Oh, si ! On a eu affaire à la gendarmerie sur la route, entre Buenos Aires et Mar del Sur.

Le commissaire pinça les lèvres, et s’abstint de faire un commentaire. Le message était bien passé.

— Prenez des chaises et asseyez-vous.

Il contourna son bureau et prit place.

— Je gère la police du district, mais uniquement pour l’aspect judiciaire, autrement dit, la criminelle, les stups, les mœurs… la gendarmerie, c’est des militaires. Mes services dépendent du Ministère de l’Intérieur.

Vaine tentative de s’exonérer du racket devenu le sport national des forces de l’ordre en Argentine. Les mercenaires ne relevèrent pas.

— Alors, que puis-je faire pour vous ?

Solène reprit :

— On est un groupe d’amis venant de différents pays d’Europe et des États-Unis, de France, d’Écosse… et on a même un ami japonais avec nous.

Le policier fronça les sourcils. Elle comprit son étonnement.

— Il y a une autre équipe de nos amis qui est en train de faire les mêmes recherches que nous, mais à Mar del Sur.

— Je comprends mieux. Votre amie a disparu depuis quand ?

— Ça fait neuf jours maintenant.

Le commissaire afficha une mine circonspecte.

— Pas de demande de rançon ?

— Non, aucune.

Il grimaça.

— Ce n’est pas de bon augure. Comment s’appelle-t-elle ?

Solène se mordilla la lèvre inférieure et regarda Sébastien, assis près d’elle. Stafford ne leur avait rien dit et elle ignorait si elle pouvait donner l’identité exacte de la jeune femme disparue. Jason mit un terme à son hésitation en prenant la parole :

— Elle s’appelle Kira Kouriakov et elle est d’origine russe.

Delgado ouvrit de grands yeux.

— Eh bien ! Comment vous faites pour gérer un groupe avec des origines si différentes ?

Évidemment ! se dit Solène. Heureusement, elle eut tout de suite le bon réflexe.

— Bah, vous savez, avec les réseaux sociaux, c’est très facile. Du coup, on se voit une fois par an et on visite un pays selon un choix qu’on arrête en votant. C’est notre plaisir.

— Très bien. Donnez-moi l’orthographe exacte de son nom.

Il fit pivoter son fauteuil vers l’ordinateur et commença à pianoter sur le clavier. Après un court instant, sans les regarder, il demanda :

— Son signalement ?

Heureusement, tous avaient étudié son dossier médical fourni par son père. Larry se lança :

— Brune, yeux noirs très en amande, 1,68 mètre, 58 kg… cicatrice d’appendicite mal cicatrisée, une autre sur le sein gauche à peine visible, des tatouages sur les deux bras. Côté dentaire, elle n’a que deux dents de sagesse sur les quatre.

Le commissaire s’immobilisa et tourna lentement la tête vers le Britannique. Sébastien sentit le problème arriver et, lui aussi, eut la bonne réaction.

— Larry est son petit ami et il la connaît très bien.

Le fonctionnaire parut soulagé par l’explication. Solène réalisa qu’ils progressaient vraiment sur une corde raide. Cependant, ils ne pouvaient pas baisser le masque complètement, sans s’attirer des ennuis en pagaille. Larry dut répéter plus lentement. Peu de temps après, la réponse s’afficha et le policier eut l’air satisfait.

— J’ai interrogé le fichier central des corps non identifiés. Toutes les morgues du pays sont connectées à ce système. Votre amie n’y est pas. Voyons autre chose…

Quelques minutes de manipulation et il reprit :

— Elle n’a pas eu de problème avec la police, pas avec la gendarmerie et aucun dossier qui traîne en justice. Une bonne chose !

Il tapota à nouveau et patienta. Cette fois, l’attente fut plus longue.

— Au moins, elle n’est pas morte. J’imagine que ça doit vous soulager.

— Et là, vous cherchez dans quoi ? demanda Jason.

— Le fichier des blessés non identifiés dans nos hôpitaux. Si elle a eu un accident et que son état l’empêche de décliner son identité, on met les signalements dans un programme. C’est comme ça que parfois des familles retrouvent les leurs alors qu’ils sont dans le coma, par exemple.

Il marqua une pause et ajouta sur un ton légèrement amer :

— Vous savez, l’Argentine est un pays moderne et tous les fonctionnaires ne sont pas corrompus.

Son écran changea et il se pencha pour lire.

— Bonne nouvelle ! Elle n’est pas non plus dans un hôpital ou une clinique privée. Bien, une dernière requête et on va voir ce que ça donne.

Il entra quelques informations, redemanda l’orthographe de son nom et la réponse fut quasi instantanée.

— Ah, tiens ! Je n’ai rien dans les autres ministères non plus… mais, c’est marrant… j’ai un retour pour une certaine Kira, avec la bonne orthographe, mais pas avec le même nom.

Il leur fit face à nouveau.

— Vous êtes certains de son patronyme ?

— Bah oui et confirmé par son père, en plus ! répliqua Solène, sûre d’elle.

— Donc, je n’ai rien. Vraiment désolé.

Larry se frotta le menton.

— Et sinon, l’autre Kira, vous pouvez nous en dire plus, s’il vous plaît ?

Il fit non de la tête.

— Pour une personne disparue, normalement, c’est la famille la plus proche qui lance la procédure. Là, j’ai bien voulu vous aider, mais s’agissant d’une inconnue pour vous, je ne peux rien vous dire.

— Je comprends. Peut-être pouvez-vous nous dire auprès de quel service vous avez obtenu cette réponse ?

Delgado était un homme intelligent et certainement très perspicace.

— À moins que vous m’ayez menti sur les raisons de votre séjour en Argentine et les liens qui vous unissent à la disparue, je ne vois pas ce que pourrait vous apporter cette information si je vous la donnais.

— Oh, simple curiosité ! répondit Jason, avec une mine souriante.

— Votre amie a bien disparu par ici, sur la terre ferme ? insista alors le commissaire.

— Euh, oui, rétorqua Solène.

Le policier eut un bon sourire.

— Ben, voilà ! Moi, j’ai une affaire en cours auprès de la Marine et des garde-côtes, avec une Kira qui ne porte pas le même nom. Vous voyez bien que ça n’a rien à voir. N’insistez pas, je ne vous dirai rien de plus.

Jason se montra astucieux et détourna l’attention du policier.

— Ah, c’est chouette ! Vous avez accès aux dossiers de votre marine nationale ?

— Oui… et non. En fait, ça permet à tous les services de croiser leurs informations. Là, en l’occurrence, si je voulais en savoir plus, je devrais téléphoner aux autorités navales de Buenos Aires.

— C’est inutile, reprit Solène, puisque ce n’est pas notre amie.

Les quatre mercenaires se levèrent dans un bel ensemble. Elle poursuivit.

— On vous remercie beaucoup pour votre aide.

Ils lui serrèrent la main à tour de rôle et commencèrent à se replier vers la sortie. Au moment de sortir, Sébastien se tourna vers le commissaire.

— Pardonnez-moi, j’ai une question délicate à vous poser.

— Je vous en prie.

— Hum ! J’imagine qu’il y a des maisons de tolérance en Argentine ?

Le fonctionnaire fronça les sourcils.

— Désolé, je ne comprends pas.

— Il parle des maisons closes, expliqua Larry. Vous savez ? La prostitution, quoi…

Le commissaire eut un bon rire.

— Ah, j’ai compris !

Il marqua une courte pause et ajouta sur un ton redevenu sérieux :

— Non, retirez-vous ça de la tête. Il n’y a pas de traite des blanches en Argentine. Le marché du sexe est très contrôlé et bien infiltré par les autorités. Bien sûr, il y a des bordels qui échappent à nos radars, mais jamais ils ne prendraient le risque de mettre une Européenne au travail. Ils savent pertinemment que les indics nous informeraient très vite et on leur tomberait dessus.

Il leur ouvrit la porte.

— Votre amie n’est ni blessée ni morte, elle n’a aucun souci avec notre administration… en résumé, elle doit se promener quelque part, bien vivante, mais certainement avec un téléphone en panne. Allez, je suis certain que vous allez bientôt la retrouver.

 

*

 

Quand ils furent de retour à leur voiture, ils brisèrent enfin le silence.

— Vous pensez tous comme moi ? demanda Solène.

— Ça pue un max cette mission ! lui répondit Sébastien en déverrouillant les portières.

— Tu parles ! ironisa Jason. Vous en connaissez beaucoup des Kira, d’origine russe, voyageant en Argentine et qui ont un problème avec les garde-côtes ?

Ils échangèrent des regards entendus.

— C’est simple. Soit Kira a pris une fausse identité pour mener à bien son expédition, soit, il y a un lézard et pas un petit, lança Larry.

Ils s’installèrent et le chauffeur lança le moteur.

— Je m’en remets à vous, dit-il alors, mais je suis d’avis de rentrer tout de suite pour rendre compte à Hubert.

— Il a raison, appuya fermement le Britannique. Je dis que ça pue vraiment et qu’il va falloir tirer tout ça au clair.

Jason s’accouda sur le siège du conducteur.

— Euh, y’a rien qui vous saute aux yeux, là ?

Seb se contorsionna pour le fixer.

— Accouche ! De quoi parles-tu ?

— Bah ! Notre Gamin a sorti le rapport des garde-côtes, non ?

— Affirmatif, répliqua la jeune femme.

— Alors, pourquoi ne nous a-t-il rien dit sur le problème du nom ?

Le silence tomba dans l’habitacle, lourd de suspicion.

— Merde ! Non, arrêtez de déconner les mecs, rétorqua le conducteur en passant la première. Théo est un mec de confiance. Et dans quel but nous aurait-il dissimulé un détail d’une si grande importance ?

— Autre chose… Hubert nous a donné un double du dossier à chacun. Vous l’avez lu et vous avez bien vu que Kira s’appelle Kouriakov, non ?

— Ah, zut ! C’est vrai, marmonna Larry.

Sébastien accéléra et le Land démarra sur les chapeaux de roues, envoyant une volée de poussière et de gravillons derrière elle.

— Fonce ! ordonna Solène. Faut tirer cette histoire au clair et vite !


Chapitre IX

Argentine – Côte Est – Entre Miramar et Mar del Sur

Zone d’échouage du Nautilus IV

 

Les deux équipes furent aussi surprises l’une que l’autre de se retrouver si tôt au point de rendez-vous. Ils s’éloignèrent de la route pour s’enfoncer dans la pampa et dresser un bivouac. Après quelques kilomètres, ils avaient trouvé un endroit idéal, proche d’un petit point d’eau et abrité du vent par un bosquet d’arbres.

Stafford se lança le premier dans les explications pour son équipe :

— En résumé, Takeda nous a fait une démonstration de son art martial, mais on a fait chou blanc sur toute la ligne. À peine arrivés, on s’était grillés.

Sébastien se fit porte-parole de l’autre groupe et fit un pas en avant.

— Nous, on a levé un gros lièvre !

— Vas-y, on t’écoute.

Le chauffeur commença par expliquer leur coup de chance et la rencontre avec Delgado, le haut gradé de la police, à Miramar.

— Tu as compris qu’il nous a bien aidés en fouillant dans ses fichiers judiciaires, sauf un truc qui nous a mis le doute. Au final, Kira ne s’appellerait pas Kouriakov. Donc, soit, elle a pris une fausse identité, et dans ce cas, pourquoi ? Soit, il y a un gros twist dans le dossier et là…

Solène l’interrompit et fixa Théo.

— D’après ce flic, cet autre nom figure dans le rapport des garde-côtes et on aimerait savoir pourquoi tu nous l’as pas précisé.

Gamin resta bouche bée puis il finit par réagir.

— Co… comment ? Vous doutez de mon travail ? Non, mais vous êtes devenus dingues ou quoi ? Merde, Hubert, dis quelque chose !

Stafford était tout aussi surpris que lui. Pendant ce temps, Larry s’était plongé dans le dossier qu’il tenait ouvert entre ses mains.

— Cherchez pas, les amis ! dit-il. On l’avait tous sous les yeux et on n’a rien vu.

Shani ouvrit son sac pour y prendre sa copie du dossier et les autres suivirent son exemple.

— Regardez le dossier médical, déjà. En haut des feuillets, dans la marge et à droite. C’est tout petit, mais malgré la rature, on voit bien que c’est pas Kouriakov qui est écrit.

Ils froncèrent les sourcils, mais il était impossible de lire le nom rayé.

— C’est plus court… je dirais… pas plus de cinq ou six lettres, ajouta Ryan.

— Merde, alors ! s’exclama Stafford.

Puis Théo poussa un cri de surprise dont il avait le secret et qui fit rire l’équipe.

— Que t’arrive-t-il ? demanda Shani.

— J’ai bien fait une erreur… bon sang ! Prenez le rapport des garde-côtes, sur la feuille du résumé et lisez bien. Pas le texte principal en haut, mais en bas, dans les notes… la personne qui a armé le Nautilus pour cette traversée.

Ils tournèrent les pages.

— Ah, vu ! lança Stafford. Il y a écrit, Kira K. je comprends…

Gamin, livide, se frappa le front.

— Quelle idiote ! jura-t-il, oubliant d’appliquer les directives de leur chef.

Solène mit la main sur son épaule.

— En fait, t’as lu l’abréviation en la traduisant inconsciemment par Kouriakov. C’était tellement évident…

Hubert fit claquer ses doigts.

— On va en avoir le cœur net. Gamin, branche-moi le téléphone satellite et connecte-moi à un réseau.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Larry.

— J’appelle son père et il va falloir qu’il m’explique.

Ryan regarda sa montre.

— Combien de décalage avec Moscou ?

— Six heures, répondit Théo. Presque 17 heures pour nous, il est donc 23 heures chez lui.

— On s’en tape ! gronda leur chef. Dis-moi, Théo, je t’ai pas demandé un truc ?

Le jeune informaticien galopa vers les voitures. Il en revint très vite et installa l’appareil puis la parabole.

— Tu le trouves comment le satellite ? demanda Ryan, curieux.

— Le boîtier, là, c’est un petit ordinateur de poursuite… il le cherche en mode auto, sans intervention de ma part. C’est bien fichu. J’ai qu’à mettre l’antenne dans la bonne direction cardinale.

En dix minutes à peine, le moyen de communication était opérationnel. Stafford lança l’appel. Il y eut un long moment d’attente puis ça décrocha. La conversation commença en russe. Tous ne le parlaient pas, mais quand ils entendirent Stafford s’emporter et commencer à crier, ils comprirent qu’il y avait un problème.

Après ses dernières vociférations, il leur expliqua :

— J’avais un employé ou un garde du corps en ligne… et ce con ne voulait pas réveiller son patron. Alors, j’ai été sympa, je lui ai dit que s’il ne le réveillait pas, vu l’importance de l’appel, il ne pourrait plus assurer sa descendance future.

Il sourit et ajouta :

— Enfin, je lui ai dit de manière moins polie.

L’attente s’éternisait et Stafford s’agaça.

— J’espère qu’il va se lever.

Il brancha le haut-parleur afin que ses amis profitent de la conversation.

— On va parler en français, c’est bon pour tout le monde.

Tous acquiescèrent. Le silence dura encore de longues minutes puis enfin, une voix répondit.

— Volodia Kouriakov à l’appareil. Je vous écoute. J’espère que vous avez une bonne raison pour me…

— Oh, c’est bon ! grommela-t-il, déjà agacé par la longue attente. J’ai un problème ici, et pas un petit. Comment s’appelle votre fille ? Son nom exact.

Il y eut un silence au bout de la ligne puis il répondit.

— Je vois ! dit-il, en ricanant. Elle a utilisé son vrai nom.

— C’est-à-dire ?

— Kira Kaliev.

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas précisé ? Pourquoi ça ne figure pas, en toutes lettres, dans le dossier que vous m’avez remis ?

— Je pense qu’elle a voulu agir en toute discrétion. C’est le nom de sa mère. Il n’y a rien de surprenant venant de sa part. Kira sait se montrer prudente, d’autant plus pour cette expédition qui consiste à retrouver un joli magot en or et pierres précieuses.

Quelque part, ça se tient, pensa Stafford.

— En attendant, avec mon équipe, on cherche une Kira Kouriakov, comme c’était écrit dans votre putain de dossier ! protesta-t-il.

— Je suis navré, mais je ne pouvais pas prévoir qu’elle utiliserait le nom de sa mère. Cela dit, j’en conclus que vous ne l’avez toujours pas retrouvée.

— C’est plus difficile quand on n’a pas la bonne identité ! répliqua Stafford, glacial.

— Je vois. Autre chose ?

— Non, rien. Bonne nuit !

Et Stafford coupa la communication.

— Quel con ! grommela-t-il.

Puis il balaya du regard son petit groupe. À voir leur mine, ils partageaient complètement son opinion.

— Je le sens pas ce mec ! lança Gamin.

Ryan secoua la tête tout en mordillant une herbe.

— Euh, c’est moi ou il n’avait pas l’air si affolé que ça ? Je sais pas si vous avez des gosses les uns et les autres, mais moi, si ma fille disparaissait, je serais dingue ! J’appellerais l’équipe de recherche toutes les cinq minutes… Non ! J’irais la chercher moi-même.

— Il met dans le mille, intervint Jason en montrant son ami du pouce. Désolé, mais y avait aucune inquiétude dans sa voix. Ce type se contrefout du sort de sa fille.

Shani confirma, elle aussi, leurs propos.

— Un instant, les amis ! les interrompit Stafford. N’oubliez pas que ce mec est russe et le caractère slave est réputé pour son manque d’émotions et d’empathie. Je l’ai vu en face et moi aussi, j’ai eu cette sensation, sauf lorsqu’il m’a affirmé ses grands dieux qu’il sentait qu’elle était vivante. Là, j’avais un père inquiet devant moi et plus du tout le businessman.

Solène entra dans la discussion :

— Donc, je résume… Peu importe que Kira ait pris un nom ou l’autre, il n’en reste pas moins vrai qu’elle a disparu, qu’elle n’a pas touché terre par ici, qu’elle n’est pas morte ni blessée ou dans le coma dans un hôpital. On peut donc rentrer à Buenos Aires, l’esprit en paix. Dans ce coin, le job est fini. Maintenant, j’aimerais connaître la suite des opérations.

Stafford hocha la tête. Elle avait parfaitement condensé leurs maigres avancées.

— On rentre et on va devoir tout retourner dans ce fichu rafiot.

— Je te rappelle qu’il est bien gardé, précisa Larry.

— J’ai pas oublié et il va falloir mettre au point une stratégie bien précise. Je commence à y réfléchir, mais faites-en autant de votre côté. On monte le bivouac, on prépare le repas et on en parle. Solène ? Tu répartis les tâches. Je vais marcher pour gamberger tranquille.

Elle acquiesça et Hubert se leva. Personne ne fit de commentaires, car tous connaissaient sa façon d’agir qui tenait en trois mots.

Réflexion, concertation, action.

 

*

 

Le feu était allumé et les braises bien ceinturées par un cercle de pierres afin d’éviter toute propagation dans la pampa. Les tentes étaient montées, les duvets installés et tout semblait en ordre. Ryan et Larry préparaient le repas, Takeda et Shani réunissaient de gros fagots de bois mort et des semblants de bûches.

Stafford revint et participa, lui aussi, à la préparation du campement. Le dîner fut simple. Ils mirent le contenu des rations individuelles de chili con carne dans un marmiton qu’ils placèrent sur les cendres afin que ça ne brûle pas. Gamin remuait régulièrement. Larry déboucha plusieurs bouteilles d’eau et ils s’installèrent autour du feu. Théo, aidé par Shani, fit la distribution dans les assiettes de chacun et le repas commença.

Hubert leur livra alors le fruit de sa réflexion.

— On n’a pas le choix, il faut visiter le Nautilus. C’est un point acquis, on ne revient pas là-dessus.

Ryan avala sa bouchée et leva sa fourchette.

— Attends ! Tu ne penses pas que Kira est retenue à bord ou qu’on trouvera son corps quelque part ? On est bien d’accord qu’on va chercher autre chose ?

— Bien sûr, c’est évident. Je ne vois pas les autorités argentines la retenir sur le Nautilus. Même si elle avait été arrêtée, elle…

— Stop ! le coupa Solène. Delgado nous l’aurait dit et il nous a certifié qu’elle n’avait pas eu de problème avec les flics. Donc, on passe.

— Développe ce que tu vas entreprendre ! demanda Jason.

Stafford reprit le fil de ses idées :

— Déjà, il nous faudrait une preuve irréfutable qu’elle était bien sur ce bateau et ensuite, un indice qui nous aiderait à comprendre ce qui s’est passé. Enfin, j’aimerais aussi mettre la main sur les preuves d’un carnage. Si l’équipage et Kira sont aux abonnés absents, ça peut vouloir dire qu’ils ont été tués et automatiquement, on doit retrouver des traces quelque part.

Il fit une courte pause et compléta son propos :

— Vous avez tous vu la mort de près. Un corps, ça saigne et pas qu’un peu. Alors, exécuter une vingtaine d’hommes, tu ne peux pas tout faire disparaître. C’est impossible !

— Vendu ! répondit Shani. Tu envisages quelque chose de particulier pour les sentinelles ? Neutralisation ou…

— Hors de question qu’on tue ou qu’on blesse ces hommes. On devra agir en toute discrétion.

— Je vois, reprit Larry, une diversion et une infiltration en douceur. C’est ça ?

Stafford lui fit un clin d’œil.

— C’est ça ! Maintenant, je ne vois pas trop comment faire si les pirates ont bien nettoyé la ou les scènes de crime.

Il y eut un rire et Gamin leva la main.

— C8H7N3O2 ! s’exclama-t-il, tout sourire et les bras croisés.

— Euh, traduit dans un langage courant, ça veut dire quoi ? demanda Sébastien.

— C’est la formule de l’aminophthalhydrazide ! répliqua-t-il, hilare.

— Arrête ton délire ! ordonna Hubert, amusé, malgré tout. Explique-nous de quoi tu parles.

— Mais du luminol, voyons ! Avec ce produit, même sur une scène de crime qui a été bien lavée, on retrouve le sang ou le sperme, tous les liquides corporels, en fait. Vous savez bien ! C’est la technique utilisée par la police scientifique.

Larry eut un bon rire.

— Eh ! Tu comptes l’acheter au bazar du coin ?

Théo fixa l’Israélienne qui comprit sa question muette et protesta vigoureusement :

— Euh, tu rigoles, j’espère ? Je sais pas si je pourrai trouver un machin pareil. Demande-moi des armes, un hélicoptère, même un char d’assaut si tu veux… mais ton truc chimique, ça risque d’être compliqué !

— Ce serait bien si tu pouvais nous en procurer, insista leur chef.

Takeda leva la main.

— Je connais le principe. En plus, il faut une lumière noire et des lunettes spécifiques. Enfin, si je ne fais pas erreur.

— Non, t’as raison, répondit l’informaticien.

Ce qui fit râler Shani de plus belle.

— J’ai plus qu’à braquer le labo de la police scientifique, et hop ! Le tour est joué. Dites-moi, c’est comment les prisons en Argentine ? Ils ont la clim ?

Ce qui fit rire ses amis.

— Tant pis, trancha Stafford, si tu ne peux pas dénicher ce produit, on fera sans. Je maintiens, on doit visiter le Nautilus et trouver de quoi avancer, sinon l’échec sera total. On n’aura plus qu’à rentrer chez nous, la queue entre les jambes.

Jason hocha la tête.

— On rentre demain matin à la première heure et ensuite ? Tu prévois une reco ?

— Absolument. Je nous donne 24 heures pour tout repérer, préparer notre action et agir. Le temps file et il faut faire comme si Kira était toujours vivante et séquestrée quelque part. Ça vous convient ?

Ils acquiescèrent.

— En plus du luminol, on va avoir besoin de matériel, je suppose ? demanda l’Israélienne. Ce serait bien que tu me fasses une liste ce soir. Comme ça, demain après-midi, je me mettrai directement en chasse après notre arrivée.

— Bonne idée !

— Tu as déjà une idée pour la diversion ? interrogea Larry.

— Hum… répondit Stafford évasivement.

— Tu mets toute l’équipe sur le coup ? demanda Solène.

— Oui, pour la reco. Par contre, négatif pour la visite du navire. Je pense qu’on la fera à deux ou trois, pas plus. Pour la plupart, vous serez en appui secondaire.

— J’imagine que je resterai sur la touche, dit Sébastien.

— Possible. Quoique… on verra l’attribution des rôles une fois la reco effectuée.

Gamin toussota avant d’intervenir :

— Si vous n’êtes que deux, voire trois, à fouiller le Nautilus, ça risque de prendre du temps.

— Je sais bien, mais je vise des lieux stratégiques : la passerelle de commandement, les cabines de l’équipage et surtout celle de Kira.

L’ancien Navy Seal grimaça.

— T’es dans le vrai, mais tu sais que les pirates procèdent généralement aux exécutions sur le pont principal. Comme ça, dans la foulée, ils peuvent balancer les corps à la mer.

— Je sais, Jason, mais on ne pourra pas rester en extérieur.

— L’action se déroulera de nuit, je suppose ? s’informa Ryan.

— Affirmatif. Entre deux et cinq heures du matin, avant l’aube. Classique pour nous.

Jason revint à la charge :

— T’auras pas besoin de mes services, je pense ?

— Non, répondit Hubert avec un petit sourire. Un sniper sera inutile pour les raisons que j’ai déjà données.

Il réfléchit un bref instant et fit claquer ses doigts.

— Quoique, c’est pas dit ! Je te fais la même réponse qu’à Seb. On répartira les rôles après la reco.

— Donc, on monte une opération ghost, alors ? insista Larry.

— Exact.

— Navré les amis, moi, intervint Sébastien, je viens pas des forces spéciales et je sais pas ce que c’est une mission ghost.

— C’est l’infiltration d’un petit groupe en zone ennemie, expliqua Hubert. Tous les contacts sont interdits, pas de transmission, pas de parole, pas d’approche physique de qui que ce soit et par-dessus tout, l’ennemi est intouchable. Tu viens, tu regardes, tu écoutes et tu repars. Personne ne doit savoir que tu es là, le but est uniquement de faire du renseignement.

Le chauffeur sifflota et se tourna vers le Japonais.

— Je sais pas pourquoi, mais je sens que tu vas en être, mon vieux !

— Avec plaisir.

Puis Takeda s’adressa à Stafford :

— Si j’en suis, je prends mes armes ?

— Pourquoi pas ? Ça pourrait nous être utile.

— De quelles armes parles-tu ? demanda Solène, curieuse.

— Bah, celles que je porte sur moi ! répondit l’Asiatique, en souriant.

Tous les regards convergèrent vers lui.

— Parce que là t’es armé ? s’étonna Shani. Euh… j’ai pourtant une bonne vue, mais…

— Montre-leur, ordonna Hubert, avec le petit sourire de celui qui sait.

Raïden se leva. Comme les autres, il portait un parka léger sur un tee-shirt et un pantalon avec de simples chaussures de brousse. De ses manches, de sa ceinture, de son dos, de ses chevilles, il récupéra bon nombre de petits couteaux de lancer, fléchettes de métal et différentes petites pochettes.

— Les shurikens, ou armes de jet, sont l’arsenal principal d’un maître Shinobi, expliqua-t-il.

Jason s’approcha et détailla les stylets.

— C’est de la ferraille, mais tout léger. Impressionnant ! On dirait jamais que t’es équipé de tout ça quand on te regarde. Et j’imagine bien que tu sais t’en servir. Bon Dieu, je suis content de t’avoir pour ami.

Larry saisit une petite pochette en cuir noir qu’il examina sous tous les angles.

— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

— Des aiguilles, répondit Raïden.

Devant sa mine stupéfaite, Takeda poursuivit l’explication :

— En me battant, si j’ai un adversaire trop coriace, je les prends et je les mets dans ma bouche. Quand je suis près du visage de mon agresseur, je les souffle. Les piqûres au niveau de la peau sont suffisamment intenses et irritantes pour détourner son attention. Soit je disparais, soit je le tue.

Sa dernière phrase prononcée sur un ton banal les fit frissonner. Sans arme à feu, tous comprirent que Takeda était un assassin hors pair et des plus dangereux.

Tandis qu’il remettait tout en place, Stafford reprit la parole :

— Bien, on range tout et on va se coucher. Demain, réveil à 5 heures et départ trente minutes plus tard.

Il marqua une pause et regarda la pampa maintenant plongée dans l’obscurité.

— Tours de garde d’une heure chacun. Solène, tu distribues les factions.

Elle s’exécuta et Sébastien regimba.

— Eh, So, tu m’as oublié.

— Négatif, répliqua Hubert. Dans l’armée, les chauffeurs ne sont jamais des sentinelles. Demain, tu devras être opérationnel pour conduire, par conséquent ton sommeil est important.

— Bien reçu, chef.

La vaisselle fut vite expédiée et le matériel rangé dans les véhicules. Les uns et les autres se couchèrent alors que Larry prenait le premier tour de garde.

Le feu s’éteignait peu à peu et rapidement les insectes nocturnes entamèrent leur concert habituel. Bien calé contre le tronc d’un arbre, ce qui le rendait invisible, le Britannique admirait les splendeurs du ciel austral.

À l’heure dite, il alla réveiller la prochaine sentinelle et put s’allonger à son tour. En moins d’une minute, il était endormi.

 

*

 

La nuit se passa sans problème ni visite malvenue.

Après un café rapide, l’équipe nettoya la zone de bivouac. En quelques minutes, il n’y avait plus aucune trace de leur passage en ces lieux.

Hubert et Sébastien reprirent le volant et les Land se lancèrent à l’assaut de la route en direction de Buenos Aires. À bord des deux véhicules, l’ambiance était détendue et les plaisanteries nombreuses. Cependant, chacun savait que dans quelques heures, ils entameraient une partie difficile dont le résultat ferait toute la différence entre la réussite et l’échec de leur mission.

Pour ces mercenaires, l’aspect financier n’avait qu’une importance secondaire. Dans leur esprit, ils ne perdaient pas de vue qu’ils avaient un otage à retrouver et à libérer.


Chapitre X

Argentine – Buenos Aires – Port international

Terminal 3

 

— Bon Dieu, c’est fou ! Il ne s’est quand même pas envolé ce foutu rafiot ! gronda Stafford, excédé.

Il positionna son oreillette et ajusta le discret micro.

— Alpha autorité à Golf 2… t’es sûr de toi, pas d’erreur possible sur le lieu d’amarrage ?

— Négatif, Alpha autorité, répondit la voix haut perchée de Théo. Sur le rapport, c’est bien le terminal 3, quai 12, face aux douanes.

— Bien reçu, terminé.

Solène pivota lentement sur elle-même pour examiner encore une fois les alentours et les noms des bateaux présents.

— Il est pas là, dit-elle, perplexe.

Depuis une petite heure, les deux mercenaires déambulaient dans la partie du port où le Nautilus IV était supposé mouiller. Déguisés en touristes, se tenant par la main, un appareil photo autour du cou, tous deux avaient arpenté en vain tous les quais du terminal 3.

— On va pas rester coincés là ! dit-elle.

Stafford fixa le bâtiment des douanes.

— Viens. On tente le tout pour le tout.

— Euh, tu vas quand même pas leur demander ce qu’ils ont fait du bateau ?

— Suis-moi.

Tout en marchant, il ôta le système radio qui le reliait au reste de l’équipe restée en stand-by à proximité de l’entrée du port. La transmission sans fil était discrète, puissante et à longue portée, mais il ne voulait pas courir le moindre risque.

Devant la porte, un soldat à la mine sympathique les salua et les laissa entrer sans leur poser de questions. Dans le hall, il y avait beaucoup de monde, essentiellement des marins et des fonctionnaires de l’administration des douanes en uniforme.

Stafford alla tout droit au bureau d’accueil.

— Bienvenue en Argentine ! lança l’homme, avec bienveillance.

Il pensait avoir affaire à de nouveaux arrivants.

— Bonjour, répondit le chef du groupe. On aimerait avoir un renseignement.

— Je vous écoute.

— Avec ma femme, on est passé la semaine dernière et il y avait un joli bateau amarré au quai 12. Vous voyez lequel ?

Le douanier fronça les sourcils.

— Euh… pas forcément. Et que voulez-vous faire ?

— Une simple photo !

Hubert fit fonctionner son imagination. Il se pencha vers l’Argentin et lui parla sur un ton entendu.

— Mon épouse est dingue des romans de Jules Verne et ce bateau s’appelait le Nautilus. Alors, vous comprenez…

Le fonctionnaire était indécis. Le capitaine Némo et le Nautilus étaient de toute évidence une terra incognita pour lui. Il regarda Solène qui avait du mal à garder son sérieux et il soupira. Au point où il en était, il n’y avait plus à hésiter et Hubert reprit :

— Ouais, donc Jules, c’est un ami qui écrit des bouquins très connus en France et dans un de ses romans, il y a un navire qu’il a baptisé Nautilus. Alors, on voudrait faire une photo, comme ça, en rentrant chez nous, on pourra lui montrer. Vous comprenez ?

C’était peine perdue. Peut-être que les douanes avaient un niveau de recrutement très particulier et en tout cas, la littérature française n’était pas leur critère principal.

— Laisse tomber, lui suggéra Solène, qui peinait de plus en plus à se retenir.

Au moment où il allait renoncer, un gradé s’approcha.

— Je peux vous aider ?

Stafford répéta sa petite histoire et apparemment, l’homme avait un peu plus de culture générale.

— Ah, je vois. Pour ma part, je préfère L’île mystérieuse ou encore Les enfants du capitaine Grant, Voyage au centre de la Terre et puis… dit-il en fin connaisseur et peu avare de paroles.

Cette fois, Solène s’éloigna. La situation était surréaliste et Hubert était partagé entre bouillonner d’impatience et laisser libre cours à un fou rire qui montait en lui.

— Donc, vous me comprenez ? le coupa-t-il, afin d’arrêter la longue énumération des romans du célèbre romancier français.

— Bien sûr. Le Nautilus IV a été déplacé par la Marine sur notre demande. Ils mènent une enquête dont je ne peux rien vous dire. C’est pour cette raison que vous ne pourrez pas le visiter.

Hubert haussa les épaules.

— Tant que ma femme a son selfie devant le nom du bateau, ça sera parfait. Donc, il est où ?

— Mais… à vingt mille lieues sous les mers ! répliqua son interlocuteur avant d’éclater de rire.

Stafford faillit craquer et s’obligea à rire.

— Bon, soyons sérieux. Il est au terminal 6, quai numéro 3.

— On y va comment d’ici ?

L’officier fit le tour du comptoir d’accueil et l’emmena vers la sortie.

— Vous allez voir, c’est facile. Je n’ai pas le temps, sinon je vous aurais accompagnés.

Solène leur emboîta le pas. Ils sortirent et prirent à droite pour rejoindre l’axe principal qui desservait tous les terminaux.

— Voilà, d’ici, c’est tout droit. Vous ne pourrez pas vous tromper, c’est la dernière zone portuaire. Le Nautilus IV est le seul à être amarré là-bas.

— C’est loin ? On peut y aller à pied ?

— Une petite demi-heure, mais ça vous fera une promenade.

Il les salua et fit demi-tour. Quand ils furent seuls, Solène rit de bon cœur.

— Si t’avais vu ta tête tout à l’heure ! J’en peux plus !

— Ah, c’est malin ! Bon, on y va. Je préviens les autres.

Il remit en place sa radio individuelle.

— Alpha autorité à groupes Golf et Charlie… on a retrouvé la piste de la cible.

Les deux réponses confirmèrent la bonne réception.

— Et Jules Verne, c’est ton pote, alors ? relança la jeune femme, tout en riant sans retenue.

Cette fois, Stafford ne se retint plus. Tous les gens qu’ils croisèrent se demandèrent ce qui pouvait bien les faire s’esclaffer à ce point.

 

*

 

— Enfin, le voilà ! lâcha-t-il, soulagé.

— Ouais et bonjour le comité d’accueil. T’as vu ça ?

Le terminal 6 avait une forme de U et leur cible se trouvait sur le quai principal, soit la barre inférieure du U. À proximité, il y avait un camion et une Jeep de la Marine nationale argentine. La passerelle d’accès était gardée par deux marins armés et devant celle-ci, il y avait un officier en train de discuter avec un civil.

Un coup d’œil général au navire leur apprit la présence de plusieurs sentinelles à bord et ils en comptèrent deux au niveau de la proue, tournée vers eux.

— Eh ben ! marmonna Hubert. Au moins, la Marine prend l’affaire au sérieux. Maintenant, une question. Pourquoi avoir positionné un tel dispositif de sécurité ? Bizarre, non ?

— Tu m’étonnes ! Et ils sont bien armés, en plus. T’as une idée pour investir les lieux ?

Il hocha la tête.

— On commence à faire des photos, y compris des environs et on se débrouille pour qu’ils nous remarquent. OK ?

— Bien reçu. On se sépare ?

— Oui, mais pas trop loin. On joue un couple, je te rappelle.

Elle le fixa durement.

— Ça, c’est pas la peine de me rappeler qu’on joue ! Et je… non, rien.

En bonne professionnelle, Solène fit taire ses sentiments et sa rancœur, pourtant bien visibles. Elle fit volte-face brusquement. Silencieux, Stafford la regarda s’éloigner. La plaie n’était pas vraiment fermée pour lui non plus. Il était responsable de leur rupture et elle ne lui avait pas pardonné.

 

*

 

Toute l’équipe était de retour dans leur PC et assistait à la réunion dans la grande pièce centrale.

— Alors ? demanda Gamin. T’as ta solution ?

— Affirmatif, répliqua Stafford. Tiens, prends les appareils et imprime-nous les clichés.

L’informaticien se mit au travail et pendant ce temps, Solène raconta l’épisode Jules Verne, en enjolivant les détails, ce qui amusa tout le monde. Gamin punaisa les photos sur un mur et leur chef se lança dans ses explications :

— Pour commencer, on a découvert un détail important. Sur place, il y avait un civil et il nous a appris qu’un service d’enquête criminelle est chargé des disparitions.

— Genre NCIS dans la Marine US ? demanda Ryan.

— Exact. Finalement, ils prennent ça au sérieux.

— Comment vous l’avez su ?

— On s’est fait prendre en photo devant le Nautilus et on a demandé à le visiter. C’est là que le type nous a refusé l’accès, en nous expliquant qu’il y avait une enquête en cours. En plus, il voulait draguer Solène et pour frimer, il en a dit un peu plus qu’il aurait dû.

Shani prit la parole :

— Hubert, je ne voudrais pas être casse-pieds, mais il est déjà 16 heures et si tu as besoin de plus de matériel que sur la liste que tu m’as déjà donnée, il faut que je parte maintenant. J’ai passé quelques coups de fil et pour le moment, ça va, je peux tout avoir.

— Même le luminol et la lumière noire ?

— Peut-être. Pour ça, mon contact n’est pas sûr à cent pour cent.

— Je ne voudrais pas me montrer indiscret, mais comment fais-tu ? s’étonna Sébastien.

— C’est indiscret, Seb, répondit-elle, avec une mine entendue. Disons que le Mossad est bien implanté partout…

— Bah, pourtant tu as quitté ton service, non ?

Elle soupira.

— Le Mossad, c’est comme Tsahal. Tu n’en sors jamais vraiment. Point barre.

Stafford reprit la parole :

— Il va nous falloir tout ça en plus, dit-il, en lui tendant un papier.

Elle le lut rapidement tandis que leur chef se tournait vers Jason.

— Finalement, je vais avoir besoin de tes services.

— Pour du tir létal ou autre chose ? s’enquit l’ancien Navy Seal.

— Surtout pas ! Non, en éventuel appui.

— Distance des tirs éventuels ?

— 400 à 600 mètres maximum.

— Tu peux m’avoir quel genre de fusil ? demanda le sniper à l’Israélienne.

— Uniquement ceux qui sont utilisés par Tsahal et mon service.

— Ah, zut ! Ne me rapporte pas un Galil, hein ?

Ils rirent tous les deux. Leur humour échappa à bon nombre de leurs amis, peu versés dans les caractéristiques, positives ou négatives, des armes fabriquées en Israël.

— Un M4, ça pourrait aller ?

— Oui, mais en version A1, avec lunette de moyenne puissance, un SVIL, un réducteur de son et au moins quatre chargeurs avec deux cents cartouches, je préfère le 5,56 OTAN au 223 Remington.

Shani acquiesça. Gamin les interrompit :

— C’est quoi un SVIL ?

— Système de Visée à Intensification de Lumière, répondit l’ex Navy Seal. C’est pour les tirs de nuit.

Puis il regarda leur chef.

— On intervient quand ? Parce que moi, si je peux pas calibrer mes systèmes, je peux pas te garantir le résultat.

— Je sais bien. Tu pourras faire ça ce soir ou cette nuit. De toute manière, on doit faire une reco pour affiner les repérages et une autre de nuit, pour enregistrer les tours de garde et voir ce qui se passe. L’opération aura lieu demain.

— Parfait. Je prendrai Shani avec moi comme opératrice de tir, si t’es OK.

Hubert demanda l’avis de la jeune femme qui accepta sans discuter.

— Bien, maintenant je vous livre mon plan et j’attends vos suggestions. Shani, on fait vite et après tu y vas. Tu emmèneras Gamin avec toi, je vous filerai la carte bancaire.

Il n’y eut aucun commentaire, alors il se lança :

— Tout commencera exactement ici…

 

*

 

Quelque part dans la pampa argentine

 

Il faisait encore jour. L’endroit était parfait pour les essais du fusil. Shani était partie déposer les cibles à quatre cents et six cents mètres. Jason avait été épaté en voyant ce qu’elle avait rapporté. Les premières cibles étaient conçues pour le réglage des tirs TLD, les secondes, plus classiques, représentaient des silhouettes humaines avec marquage des zones vitales.

Pendant ce temps, l’ancien Navy Seal avait sorti l’arme de la valisette et mis les pièces devant lui. Il procéda au montage et aux vérifications d’usage. Il mit de côté le réducteur de son et le SVIL. Quant à la lunette de visée, c’était une Colt, spécifique au fusil M4-A1. L’Israélienne revint assez vite. Ils avaient repéré les distances grâce au télémètre laser.

— C’est bon ? T’es content ? demanda-t-elle.

— Que tu sois là, ou tu parles du fusil ? répondit-il, avec un bon sourire.

Les joues de la jeune femme rosirent légèrement.

— Crétin ! dit-elle, en souriant. Je parle du flingue.

— C’est parfait. On commence ? T’as déjà fait ça ?

L’ancien agent du Mossad rit de bon cœur.

— Tu sais bien que comme toutes les femmes de mon pays, j’ai fait trois ans de service dans Tsahal. Allez, arrête de dire des conneries et prépare-toi.

Jason posa l’anémomètre près de lui puis il fit une ultime vérification des distances. Il déploya le bipied, se mit à plat ventre, en position de tir, et ajusta la lunette de visée. Enfin, il engagea un chargeur de 30 munitions.

— Cible 1… quatre cents mètres… feu…

La détonation roula longtemps dans la plaine.

— Pas d’impact, déclara Shani, assise confortablement près de lui, les coudes en appui sur les genoux et les jumelles aux yeux.

Il modifia les paramètres de visée avant d’ouvrir le feu.

— À gauche, quarante centimètres, en bas, trente centimètres.

Jason joua avec les vis micrométriques de la lunette et tira.

— Target touché.

Alors, il effectua un tir rapide de trois cartouches.

— Target touché trois fois.

— À la suivante. Cible 2… tir un, pleine tête… tir deux, au cœur…

Deux déflagrations successives, presque confondues.

— Target touché deux fois… les deux objectifs atteints. Nickel !

— T’es un sacré sniper ! Bravo, dit Shani en posant les jumelles. On passe aux suivantes ?

Ils reprirent les mesures pour les cibles à 600 mètres. Ensuite, Jason calibra la déperdition de puissance pour les tirs avec réducteur de son. Ce n’était qu’une compensation de la hausse, pour lui, un jeu d’enfant. Ils n’avaient plus qu’à attendre que la nuit tombe pour les essais du SVIL. En attendant, ils discutaient.

— Dis, il y a quelque chose entre Solène et le boss, non ? demanda-t-elle.

— Oui, il y a quelques années de ça.

— Tu connais l’histoire ?

Il lui sourit.

— Oh, non ! Pas du tout. Je sais juste que c’était une relation sérieuse puis il y a eu un clash, mais j’ignore lequel.

— On voit qu’elle est toujours amoureuse de lui, dit-elle, pensive.

— Et alors ? T’avais des vues sur Hubert ? plaisanta-t-il.

— Non, du tout.

Elle le regarda.

— C’est pas le seul mec intéressant de l’équipe, en plus.

— Ah ? Et qui d’autre ?

— Idiot !

Elle se pencha et posa un baiser léger sur ses lèvres.

— C’est un acompte. La suite, après la mission. OK ?

Jason était visiblement heureux.

— Bien noté !

— Allez, pousse-toi, j’ai envie d’essayer le fusil, moi aussi.

Et la jeune femme prit sa place.

 

*

 

Dans la cour de leur PC, Sébastien s’affairait tout en râlant sans arrêt. Solène, au travail elle aussi, essayait de l’apaiser.

— Calme-toi ! Shani l’a eue pour une bouchée de pain.

— Tu m’étonnes ! J’ai jamais vu une merde pareille. C’est quoi le modèle, déjà ?

— Une vieille Renault Torino, une exclusivité pour l’Argentine. Il y en a encore des milliers qui roulent dans le pays.

Les mains couvertes de cambouis, Seb ne décolérait pas.

— Je sais même pas si cette caisse va réussir à rouler jusqu’au port.

— Allez, on se calme. Je te rappelle que je manipule des explosifs.

Ce qui le calma immédiatement.

— Excuse-moi, So. De ton côté, ça va, pas de problèmes ?

— Ben comme toi… les boulons sont grippés, de la rouille partout… et je fais avec. Pas le choix.

— Elle aurait dû acheter un modèle plus récent.

— Attends, t’as vu ce qu’elle a fait en moins de trois heures. Cette bagnole, le fusil pour Ryan, les explosifs, le matos… Sans elle, je sais pas comment on s’en sortirait.

Sébastien acquiesça et regarda Stafford sortir de la maison.

— Ça va, chef ?

— Impec. Et vous deux ?

Avant que le chauffeur ne se plaigne, Solène répondit.

— Super ! Un vrai plaisir de travailler sur cette limousine de grand luxe.

Satisfait, Hubert tourna les talons. Il ne comprit pas très bien le fou rire qui avait submergé ses amis. Il leur jeta un regard surpris, secoua la tête et rentra dans la villa.

 

*

 

De retour sur le port, Ryan tuait le temps en déambulant le nez au vent. Du moins en apparence. Près du terminal 6, côté ville, il y avait un immeuble en construction et il guettait la fin de la journée de travail. Un bon quart d’heure après le départ du dernier ouvrier, il se dirigea vers le chantier. Il repoussa une barrière sans difficulté et contourna le bâtiment qui n’avait que le gros œuvre d’achevé. Les issues du rez-de-chaussée étaient bien protégées afin d’interdire l’accès et de prévenir les tentatives de vol. Sans effort particulier, il escalada la façade et pénétra dans le chantier par un trou béant qui accueillerait plus tard un châssis de fenêtre. Il prit pied sur la dalle de béton et emprunta les échelles pour accéder aux étages puis au toit, situé au cinquième étage.

Ryan se dirigea vers l’angle nord-est et s’accroupit au bord du vide. Insensible au vertige, il examina longuement la vue qui s’offrait à lui. D’ici, Jason serait idéalement positionné. Il pourrait couvrir le navire, le quai et les deux routes d’accès principales. Le rebord protégerait suffisamment le tireur qui serait allongé. Enfin, il y aurait peu de chances pour que quelqu’un ait l’idée de chercher un sniper sur ce toit.

Il avait un second objectif et il récupéra des jumelles dans son sac à dos. D’ici, il pouvait vérifier la position que devrait prendre Gamin. L’accès lui sembla très simple, assez éloigné du navire et du quai et sans protection particulière. Il n’aurait pas de difficultés majeures pour se mettre en place.

Satisfait, il rangea son matériel, descendit les échelles et se retrouva rapidement dans la rue. Après une petite marche, il récupéra le Land pour rentrer et faire son rapport à Stafford.

Plus tard, à la nuit tombée, ils reviendraient à plusieurs et prendraient note des horaires de relève de la garde sur le Nautilus et tout ce qui risquait de faire capoter leur opération du lendemain.

Finalement, cette reco s’était révélée facile. En sifflotant, il démarra le moteur et la voiture s’inséra dans la circulation dense de Buenos Aires.


Chapitre XI
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À quatre heures du matin, le trafic était quasi nul sur le port, hormis de rares voitures et quelques marins alcoolisés. Malheureusement pour le groupe de mercenaires, le Nautilus était éclairé a giorno, par les spots de bord et deux projecteurs extérieurs de grande puissance qui empêchaient une approche discrète du navire. Le succès d’une opération repose sur la qualité des renseignements préalables et les solutions à apporter pour remédier aux problèmes.

Sur le Nautilus, les sentinelles étaient en place à bord comme sur le quai. Au total, il y avait quatre hommes sur le pont et deux près de la passerelle d’embarquement. La relève venait d’avoir lieu et ces marins devraient assurer la surveillance jusqu’à six heures du matin. Tous les militaires le savent, c’est le pire des tours de garde. L’homme a peur de la nuit, il ne se sent pas en sécurité dans l’obscurité. Par conséquent, quand l’aube va pointer et que le ciel s’éclaircit, la tension retombe, la vigilance décroît et il est plus facile de surprendre un ennemi qui a baissé la garde.

Stafford et Takeda, en combinaison noire, chacun portant un petit sac à dos, progressaient lentement. Ils venaient de quitter l’endroit où leurs véhicules stationnaient. Ils ne faisaient aucun bruit et ne perdaient pas de vue leur objectif. Pour l’instant, ils ne voyaient que le côté tribord du Nautilus.

D’amas de cordages en tas de caisses, et parfois même à découvert, les deux mercenaires étaient pratiquement invisibles. Alors qu’ils allaient aborder le coin où commençait le quai d’amarrage de leur cible, Raïden attrapa le bras de son chef et le retint de force. Sans comprendre, Hubert demanda par signes ce qui se passait. Takeda montra le bâtiment sur leur gauche. Soudain, le rougeoiement d’une cigarette fut bien visible. Ils attendirent et l’homme, certainement un gardien de nuit, écrasa son mégot et entra dans l’immeuble.

Stafford soupira et fit signe à son acolyte de reprendre leur avancée.

Quelques minutes plus tard, ils étaient cachés derrière un petit container abandonné sur le quai, à moins de dix mètres de la poupe du Nautilus. Encore dans la zone d’ombre, accroupis, ils ne pouvaient pas être vus, y compris par le garde qu’ils apercevaient, adossé au bastingage.

Tous deux sortirent du matériel de leur sac, un grappin au bout d’une corde.

Hubert s’adossa à la paroi métallique et ajusta son micro. En chuchotant, il fit le point :

— Ici Alpha autorité, on est prêts. À tout le dispositif, confirmez vos positions…

 

*

 

Solène et Sébastien étaient à bord des Land Rover, prêts à démarrer pour faire face à toute éventualité. Pour l’instant, la Torino était rangée près d’eux.

Elle entendit l’appel de leur chef.

— De Zébra 1 et 2, en place. RAS.

Elle fit un signe de la main à Seb qui répondit en levant un pouce. Puis elle tourna la tête vers la Renault. Sous la lumière glauque du lampadaire, elle comprit que quelque chose n’allait pas.

 

*

 

Shani avait des nerfs d’acier, mais pour l’instant, elle était vraiment inquiète, car elle ne maîtrisait pas ce qu’elle devait faire. Dans sa main, les deux télécommandes étaient symboles d’une mort probable si jamais elle les confondait. La spécialiste des explosifs les avait repérées par des rubans de scotch rouge et vert afin de ne pas faire d’erreur.

Avec le stress, l’Israélienne ne se rappelait plus laquelle était la première. Elle ne paniqua pas, ses amis étant dans la voiture près de la sienne. Elle entendit l’appel de Stafford et préféra attendre avant de lui répondre. Au même moment, on frappa à sa vitre et elle la baissa. C’était Solène.

— Tout va bien ? demanda-t-elle.

— Euh, oui, mais…

Son amie comprit son dilemme.

— La verte en premier. Mets la rouge dans ta poche, c’est pour après. OK ?

Les deux femmes échangèrent un regard complice.

Shani ajusta son micro.

— De Sierra, en place. RAS.

 

*

 

Larry était en soutien secondaire et avait failli se faire surprendre par le vigile qui avait fumé une cigarette à moins de trois mètres de sa position. Muni de grenades d’exercice, il était prêt à intervenir sur ordre.

Il entendit l’appel dans l’oreillette et répondit.

— De Delta, en place. RAS.

 

*

 

Théo n’était pas un soldat et n’avait jamais suivi un quelconque programme d’entraînement spécifique. Pourtant, Stafford lui avait confié un rôle prépondérant. Il était chargé de la surveillance des environs au cas où la police interviendrait. Pour mener à bien sa mission, on lui avait attribué un lieu en hauteur, et quoi de mieux que la cabine de la grue industrielle du terminal 6 ? Pour y accéder, il y avait un escalier qui menait à la plateforme située à plus de quarante mètres du sol.

Pendant le briefing, Gamin avait compris que personne ne pourrait prendre sa place, alors il avait caché une tare qui l’avait toujours mortifié, une peur phobique contre laquelle il ne pouvait guère lutter.

Théo était sujet au vertige.

Comble de malchance, l’escalier de fer était aérien, presque sans protection, avec des marches ajourées et une simple rampe du côté du pilier central. Le reste n’était que le vide.

Au cours de son ascension, Gamin avait paniqué, se tenant des deux mains à ce bout de ferraille qui symbolisait le dernier rempart avant une chute mortelle. Les jambes en coton, subissant autant d’étourdissements que de nausées, il pensait ne jamais y arriver.

Alors, il avait pensé à ses frères d’armes qui comptaient sur lui, d’autant plus qu’il avait une double mission. En plus de la surveillance, il devait aussi placer un dispositif sur un boîtier électrique repéré la veille par ses amis venus en reconnaissance. C’était le relais d’alimentation des deux grands projecteurs et de la plateforme de commande.

À force de courage, il avait réussi et avait atteint la cabine où il put entrer sans problème. Il était tombé dans le siège très confortable et avait mis un peu de temps à reprendre ses esprits. La radio l’avait sorti de son état de sidération. Il fit tout son possible pour raffermir sa voix.

— Tango 1, en place… euh… RAS.

La voix d’Hubert retentit dans son oreillette.

— Tout va bien, Tango 1 ?

— Oui… euh, non, affirmatif !

Réalisant que son message prêtait à confusion, il se reprit tout de suite.

— Je dis bien, affirmatif ! Désolé.

Gamin entendit un petit rire et le silence revint. Il avait installé le dispositif, déployé la petite antenne et maintenant, il ne lui restait plus qu’à surveiller les alentours. Ce ne fut qu’à cet instant qu’il réalisa combien la ville, au cœur de la nuit, était belle, avec toutes ses lumières.

 

*

 

Jason et Ryan étaient allongés côte à côte sur le toit de l’immeuble. Le sniper avait déployé son fusil sur le bipied et positionné le SVIL puis vissé le réducteur de son. Il avait engagé un chargeur, mais pas encore de cartouche dans la chambre.

— De Charlie 1 et 2, en place. RAS.

Ryan avait déjà pris les mesures au télémètre laser et le tireur les avait mémorisées, dans l’éventualité d’une intervention. L’anémomètre indiquait un vent nul à très faible, le temps était sec, toutes les conditions lui étaient favorables, y compris sa position quasi parfaite.

— Pauvre Gamin, c’est terrible d’avoir le vertige, chuchota Ryan.

— Tu m’étonnes, répondit le sniper, sur le même ton feutré. En tout cas, il a eu les couilles de monter, et ça, c’est trop bien. Je le kiffe ce môme.

— Pareil pour moi. Comme quoi, sous ses airs fragiles, il en a dans le pantalon.

Tous les deux avaient suivi la montée de Théo grâce au matériel de vision nocturne.

— Il est quelle heure ? demanda Jason, l’œil rivé à l’oculaire du SVIL.

— 4 h 12, annonça Ryan, après avoir examiné sa montre luminescente.

— Alors, ça devrait plus tarder.

 

*

 

Takeda et Stafford avaient leur grappin à la main, prêts à agir.

Tous leurs complices étaient à leur poste. C’était parfait. Certes, Hubert avait senti le malaise de Gamin, mais il savait pouvoir lui faire confiance.

Il prit une profonde inspiration. Le moment était venu.

— D’Alpha autorité à tout le dispositif… attention au top action… TOP !

 

*

 

En démarrant, Shani se rappela une règle bien connue des forces spéciales de toutes les armées du monde. La meilleure des préparations pour une opération se heurtera toujours à un problème de dernière minute, à un petit détail, généralement insignifiant, qui remettra tout en question.

Selon cette loi immuable, les membres de ces unités d’élite développent et maîtrisent une grande qualité qui fait toute la différence entre vivre et mourir.

S’adapter et improviser en toutes circonstances.

— Pourquoi tu penses à de telles conneries juste maintenant ? Allez, respire, tout ira bien.

Pourtant, elle avait beau se morigéner, elle pressentait le danger, sans savoir d’où, quoi ni comment.

Alors qu’elle venait de tourner sur le quai où était amarré le Nautilus, dans moins d’une poignée de secondes, elle saurait si son instinct était toujours aussi efficace.

Elle passa la deuxième, puis la troisième. Là-bas, les jambages de la grue industrielle semblaient tout petits et tellement éloignés. Pas trop vite, lui avait dit Solène. Il fallait rester dans les 50 à 60 km/h maxi.

Un coup d’œil au compteur, c’était parfait.

Dans sa main gauche, elle tenait la télécommande et arma le système. Le pouce sur le bouton de mise à feu, il fallait attendre encore un peu.

Elle passa devant le Nautilus. Les marins la regardèrent passer, se demandant certainement ce qu’elle faisait sur le port à cette heure.

Trente mètres de l’objectif ! pensa-t-elle.

À présent, la grue et les jambes de manœuvre sur rail lui semblaient gigantesques.

Dix mètres… Maintenant ! hurla-t-elle, dans sa tête.

Shani pressa le bouton et elle sentit la petite explosion à l’arrière gauche, plus qu’elle ne l’entendit. Dans le rétroviseur extérieur, elle put voir la roue exploser puis l’immense gerbe d’étincelles quand le moyeu toucha le bitume du sol.

Et dès cet instant, rien ne se passa comme prévu.


Chapitre XII

Argentine – Buenos Aires – Port international

Terminal 6 – Quai 2

 

Shani dut se battre contre le volant qui se déroba tout à coup.

Son objectif était de s’encastrer dans la première jambe de la grue industrielle. La Torino dérapa sur la droite et pendant un bref instant, elle crut que sa course allait finir par une chute dans l’eau ! Heureusement, elle parvint à contrebraquer en jetant toutes ses forces dans la lutte qu’elle menait contre la mécanique.

Enfin, elle crut avoir réussi quand l’avant décolla sur un guide en béton près du rail. Avec horreur et malgré sa vitesse réduite, elle ne put empêcher la Renault de partir en tonneaux. N’ayant pas mis sa ceinture, l’Israélienne fut violemment projetée dans tous les sens. Elle s’assomma à moitié quand sa tête heurta le montant latéral tandis que toutes les vitres volaient en éclats.

La jeune femme cria, pensant sa dernière heure arrivée.

Le manège infernal cessa brusquement. Après le vacarme du métal qui se tordait pendant les chocs successifs, le silence était assourdissant. Dans son oreillette, les messages arrivaient en même temps et sur un même ton alarmé.

— Sierra, répondez ! Sierra ! Bon Dieu !

Elle rouvrit les yeux. Elle était ankylosée et sentit tout de suite ses blessures. Une cheville lui faisait mal, mais surtout, son visage était en sang ainsi que son bras droit. Avec calme, elle s’examina et conclut que ce n’était pas encore pour cette fois.

Puis elle réalisa qu’elle avait finalement achevé sa course folle contre la grue, comme prévu. Elle n’aurait pas su dire par quel miracle elle y était arrivée. En grimaçant, elle s’extirpa de l’habitacle à moitié écrasé.

Là-bas, elle repéra les marins de garde à l’embarcadère qui arrivaient en courant vers elle. Hubert lui avait demandé de jouer la comédie. Elle n’aurait pas besoin de se forcer. Ses blessures étaient bien réelles et la faisaient souffrir. Malgré tout, elle avait conservé toute sa lucidité.

Ne pas oublier la mission. Jamais.

Solène lui avait dit de s’éloigner à au moins cinq mètres. En titubant, elle se dirigea vers les hommes qui venaient à son secours. Un coup d’œil derrière. Elle était assez loin, cependant elle frissonna en voyant l’état de la Renault. Elle l’avait échappé belle !

Alors, elle mit la main dans sa poche pour y prendre la télécommande. Elle n’y était pas ! Puis elle se souvint que c’était dans l’autre, à droite, qu’elle l’avait mise.

Mise à feu. Action. Fin de la mission.

La voiture explosa littéralement, se soulevant même du sol. Le réservoir avec un quasi plein fit jaillir une gigantesque boule de feu. Shani sentit le souffle et la chaleur d’un peu trop près à son goût.

— Dix mètres, mon cul, oui ! grommela-t-elle, accélérant le pas pour s’éloigner.

Là-haut, le dispositif placé par Gamin sur le boîtier et connecté sur la même fréquence se déclencha dans la même seconde, faisant croire que l’accident avait causé le problème électrique. Les deux projecteurs s’éteignirent en même temps.

Tout avait parfaitement fonctionné.

Shani ne retint pas un petit sourire, satisfaite d’avoir réussi. Alors, maintenant, elle pouvait s’évanouir.

Et elle s’écroula devant les marins argentins.

 

*

 

Dans une opération de ce type, il fallait conserver son sang-froid et ne jamais s’affoler. Stafford et Takeda étaient pétrifiés. Ils avaient assisté à l’accident sans rien pouvoir faire et, de leur position, ils avaient clairement vu Shani, son visage et le tee-shirt ensanglantés.

— D’alpha autorité… Charlie ? Tango ? Vous avez un visuel sur Sierra ?

Il y eut un long silence qui leur sembla durer une éternité puis les oreillettes grésillèrent.

— De Charlie 1… Sierra a ouvert les yeux… les blessures sont superficielles… elle a levé un pouce discrètement, sachant que je la regardais… tout est OK… bien reçu, Alpha autorité ?

— Affirmatif ! lâcha Hubert, avec un soupir de soulagement.

Puis il fit signe à son complice et tous deux détalèrent dans l’obscurité vers la poupe du Nautilus. Ils jetèrent les grappins qui s’accrochèrent au premier essai. Rapidement, ils assurèrent la tension et s’élancèrent dans le vide, entre le quai et la coque. En une poignée de secondes, les deux silhouettes fantomatiques avaient grimpé les cinq mètres, atteint le bastingage et enjambé celui-ci.

Stafford montra la passerelle, leur premier objectif. Ils y accédèrent par un escalier extérieur et y entrèrent sans difficulté. Hubert s’approcha des baies latérales. La Torino brûlait toujours. Shani était debout, entourée et soutenue par les marins. Il afficha une mine satisfaite.

Soudain, la voix de Gamin résonna dans leurs oreilles.

— Un véhicule de pompiers et une ambulance à l’entrée du port. C’est pour Sha… euh… pour Sierra !

Les deux mercenaires échangèrent un sourire. Pour Théo, cette opération était le baptême du feu et pour un informaticien, plus habitué aux écrans qu’à l’action, il s’en tirait avec les honneurs.

Stafford récupéra le luminol, la lumière noire et une paire de lunettes qu’il enfila rapidement. Son flacon ne contenait même pas un demi-litre. Par conséquent, il devrait réfléchir avant chaque vaporisation afin de l’économiser au maximum.

Pendant qu’il procédait à l’examen des sièges et des postes de travail, le Japonais surveillait l’extérieur. Comme prévu, la sentinelle à la poupe avait rejoint ses camarades vers la proue après l’accident et l’explosion de la voiture. Restait à anticiper son retour et ne pas se faire surprendre.

— C’est bon, Raïden ?

— Oui, mais dépêche-toi. Il va pas tarder à se ramener.

En moins de cinq minutes, la timonerie, la salle de cartes et la cabine radio avaient été examinées. En vain. Il n’y avait aucune trace de sang.

— J’ai fait chou blanc ! On décale ! chuchota Stafford.

Le Japonais acquiesça. Grâce à Gamin, ils avaient pu apprendre par cœur le plan du Nautilus. Il lui avait suffi de pirater les archives des chantiers navals de l’Atlantique. Pour accéder au pont inférieur, il fallait passer par le même escalier extérieur avant d’emprunter une coursive.

Alors qu’ils allaient quitter la passerelle, la sentinelle réapparut.

— Merde ! jura Hubert, à voix basse.

Ils ne pouvaient pas se permettre de rester coincés ici. Ils avaient une tâche à accomplir.

Stafford ajusta son micro.

 

*

 

Sur le quai, l’incendie de la Torino prenait fin. Dans l’ambulance aux portes arrière ouvertes, Shani était assise tandis qu’un infirmier soignait sa plaie au front. Cinq minutes auparavant, une dépanneuse était arrivée et les deux mécaniciens attendaient l’autorisation des pompiers pour prendre en charge l’épave calcinée.

Sur le toit de l’immeuble, les deux mercenaires avaient une vue imprenable sur ce qui se déroulait autour du Nautilus. Jason était parfaitement immobile, l’œil rivé à l’oculaire. Ryan, près de lui, s’était assis en tailleur pour soulager ses articulations.

— C’est cool ! Shani n’a pas subi trop de casse. Bon sang, j’ai flippé quand j’ai vu la caisse faire des tonneaux.

— Tu m’étonnes. Dire qu’il y a encore des mecs pour prétendre que les femmes n’ont pas leur place dans les forces spéciales…

— Ouais, mais je pense pas qu’il y ait beaucoup de Shani ou de Solène.

Le tireur acquiesça.

— En tout cas, si je la regarde avec ma lunette, je peux te dire qu’elle aura une belle balafre.

Son complice ne répondit pas tout de suite puis il examina la position du sniper.

— Dis-moi… comment tu fais pour pas bouger ? T’as pas de fourmis ?

L’ancien Navy Seal eut un petit sourire.

— Question d’entraînement. En opération, ton immobilité peut te sauver la vie et surtout, tu dois être prêt à tirer quand l’autorité te l’ordonne. Parfois, une seconde fait toute la différence.

Soudain, la radio grésilla.

— D’Alpha autorité à groupe Charlie.

— On vous écoute, Alpha.

— On est coincés sur la passerelle de commandement. Il nous faudrait un tir de diversion.

— Reçu fort et clair, de Charlie, terminé.

Ryan avait déjà les yeux rivés au télémètre et cherchait une cible potentielle. Pendant ce temps, le tireur avait ajusté sa lunette SVIL. Il manipula la culasse et fit monter une cartouche dans la chambre, puis il ôta le cran de sûreté.

— Armé, prêt à faire feu, dit-il, sur un ton serein.

— Environ dix mètres devant la sentinelle… tu vois le premier bossoir, au-dessus du canot de sauvetage ? Sous le filin, il y a une poulie, c’est bon pour toi ?

— Négatif. À cette distance, ça va exploser et ils vont se douter de quelque chose. Non, j’ai une meilleure idée. En position centrale, le mât radio et radar, je vais sectionner une élingue. Il y aura un claquement et le bruit va les attirer. Un câble, ça peut péter tout seul.

Ryan examina la base du mât dans l’appareil télémétrique.

— Tu te sens de faire sauter un truc qui mesure moins de deux centimètres, à quatre cents mètres ? Tu te fiches de moi ?

— Donne un top action au chef quand je te le dirai. Distance précise target ?

— Target à 412 mètres, vent nul, temps sec, répondit son ami, habitué à appuyer un tireur d’élite.

Jason se cala parfaitement et prit sa visée. Il avait mémorisé la compensation de hausse à apporter à cause du réducteur de son.

— Prêt à ouvrir le feu, chuchota-t-il.

Ryan acquiesça et ajusta son micro.

— De Charlie à Alpha autorité… attention au top action !

— Bien reçu, Charlie… stand-by…

Le sniper avait réglé la queue de détente afin d’éviter les éventuels coups de doigt. Il n’eut qu’à l’effleurer et le M4 se cabra. Le réducteur de son fit son travail sans toutefois supprimer tout à fait la détonation. Le but étant de la rendre inaudible à la distance de l’objectif.

Là-bas, l’élingue d’acier lâcha avec un claquement de coup de fouet et un sifflement qu’ils entendirent depuis leur position. Le mât oscilla, mais ne tomba pas. La sentinelle se précipita pour comprendre ce qui s’était passé.

— De Charlie à Alpha autorité… Top !

Ils virent les deux silhouettes noires sortir de la passerelle, dévaler l’escalier et s’engouffrer dans la première coursive.

— Mission accomplie, murmura Ryan. Bravo, Jason !

Ils suivirent les événements de près. Sur le pont du Nautilus, deux gardes et un officier vinrent constater les dégâts près du mât. L’un des hommes s’était accroupi et examinait le filin d’acier. Après quelques palabres, les trois marins retournèrent à leur poste.

— Au fait, demanda Ryan, comment vont-ils sortir de là ?

— Bonne question. Tu te rappelles du briefing ? Hubert a dit qu’il aviserait le moment venu. T’as vu comment il s’est fait engueuler par Solène ?

Les deux amis rirent, mais pas trop fort.

— Que veux-tu, elle s’inquiète pour son mec.

— J’avais bien compris. On fera pas de commentaires sur la vie privée des…

Leurs oreillettes grésillèrent à ce moment-là.

— De Zébra 1 à groupe Charlie. Vous n’avez pas coupé vos émetteurs. Silence radio demandé, terminé.

C’était justement la voix de Solène et ils avaient bien senti son agacement. Ils se dépêchèrent de passer en off puis ils eurent beaucoup de mal à réfréner un vrai fou rire.

 

*

 

Dans les entrailles du Nautilus, il n’y avait que de faibles veilleuses pour éclairer les lieux. Stafford et Takeda avançaient avec une certaine lenteur, ignorant totalement s’il y avait d’autres sentinelles. Cela leur paraissait peu probable, cependant, mieux valait jouer la carte de la prudence.

Avant de franchir un sas ou au coin d’une coursive, ils prenaient le temps de tendre l’oreille afin de ne pas se faire surprendre. Par acquit de conscience, Stafford balançait de temps en temps une petite pulvérisation de luminol, espérant que le hasard ferait bien les choses, mais pour le moment, il n’avait obtenu aucun résultat positif.

Ils atteignirent l’étage des cabines. Ils commencèrent logiquement par le carré des officiers. Le révélateur chimique n’avait pas réagi. Puis ils eurent la chance de trouver le lieu de vie de Kira qu’ils identifièrent grâce aux vêtements restés sur place. Sauf erreur, il n’y avait pas d’autres femmes à bord. Cette fois, Stafford n’économisa pas les vaporisations. En vain. La fouille ne donna rien non plus et ils ne trouvèrent aucun livre, pas le moindre carnet de notes ni même de simples photos. Rien. Hubert conclut qu’il y avait certainement déjà eu d’autres visiteurs avant eux.

— Il y a des fois, je me demande si Kira n’est pas un fantôme, chuchota-t-il.

— C’est dingue de chercher quelqu’un comme ça, sans même un lieu de départ, une piste ou un indice quelconque ! pesta l’Asiatique.

Son chef le rappela à l’ordre en mettant l’index en travers de la bouche.

— On continue, murmura-t-il, en ouvrant lentement la porte et en jetant un œil par l’entrebâillement.

Ils arrivèrent enfin à la coursive desservant les cabines des membres de l’équipage. Takeda marqua une hésitation, mais Hubert préféra les visiter une à une, pour ne rien laisser passer. Bien que rapides et ne nécessitant qu’une seule pulvérisation sur la couchette, les investigations prirent beaucoup de temps.

Stafford regarda sa montre, il était déjà 5 h 30. Dans trente minutes, il y aurait la relève de la garde. Peut-être serait-ce le bon moment pour quitter le navire.

Dépités par l’accumulation des échecs, les deux mercenaires poussèrent jusqu’à une pièce technique au bout du couloir. C’était la salle sonar. Tous les instruments et les ordinateurs étaient éteints. Le flacon était presque vide, mais ils essayèrent tout de même de tester les sièges des opérateurs. Encore rien !

— On n’a pas le temps d’aller dans les soutes et on n’a plus de luminol. Tant pis. Il faut remonter et trouver le moyen de nous sortir de là.

Ils reprirent la coursive pour repartir par le même chemin. Tout à coup, le Japonais s’immobilisa. Stafford ne s’en rendit pas compte.

— Psst ! fit Raïden, pour attirer son attention.

Son chef l’entendit et dut faire demi-tour.

— Un problème ?

— Tu sens rien ?

Hubert commença à renifler l’air puis il prit de profondes inspirations, les sourcils froncés. Peu à peu, une odeur se fit plus présente.

— Du chlore ? De l’eau de Javel, alors ?

Son ami fit oui de la tête.

— Je l’ai pas senti la première fois, mais j’ai retenu un éternuement et en inspirant à fond, je l’ai senti. C’est localisé ici et nulle part ailleurs, ni avant, ni après. Bizarre, non ?

Stafford acquiesça. Il récupéra le flacon du révélateur et constata qu’il était pratiquement vide. Il lui restait de quoi faire trois ou quatre pulvérisations. Alors, il vaporisa le sol avant d’allumer la lumière noire.

— Nom de Dieu ! jura-t-il.

— Ouais, ça matche ! ajouta son acolyte.

De très nettes traînées bleues étaient aussitôt apparues. Il actionna le vaporisateur sur les parois et il le termina un peu plus loin. La densité du bleu était effrayante ainsi que le nombre de salissures.

— C’est clairement un endroit qui a été nettoyé à l’eau de Javel. Pour cacher quoi ?

Takeda pinça les lèvres.

— Une scène de crime ?

Hubert examina la surface souillée.

— Dans ce cas, c’était une hémorragie… les deux carotides tranchées, par exemple. Tu vois comme moi les projections à hauteur d’homme ?

— Affirmatif. On a saigné quelqu’un ici. C’est plus que probable.

Soudain, les deux mercenaires eurent la même idée. Le Japonais exprima à voix haute leur pressentiment commun.

— Tu penses la même chose, pas vrai ? Et si c’était Kira qui a été égorgée ici…

— Non, pas forcément. On est devant les cabines de l’équipage. Aussi, je préfère croire que ce n’est pas Kira.

— Dommage qu’on ne puisse pas faire un relevé ADN. Ce serait tellement plus facile.

— Hum… si ma tante en avait… répliqua son chef, en haussant les épaules.

Raïden regarda sa montre.

— 5 h 50 et on ne sait toujours pas comment on sort de ce bateau !

Stafford ajusta son micro.

— D’Alpha autorité à Tango et Charlie. Donnez-moi la situation des sentinelles.

Il n’y avait que quelques parasites et les crachotements du bruit blanc en guise de réponse.

— Merde, on est trop bas, la radio ne passe pas ici.

Takeda fit claquer ses doigts.

— Tu te rappelles ? Sur le flanc tribord du Nautilus, il y a un sas d’évacuation.

— Tu proposes une exfiltration à la nage ?

— Tu sais pas nager ? s’inquiéta l’Asiatique, les yeux ronds.

— Dis pas de bêtises ! C’est juste qu’en laissant une porte ouverte, ils découvriront notre passage. Non, faut trouver autre chose.

Ils décidèrent de remonter pour être à portée des radios. Devant la dernière porte qui menait à l’air libre, Stafford relança son appel. Cette fois, il n’y eut pas de souci et la réponse leur parvint.

— De Charlie à Alpha autorité… Bon sang ! On n’arrivait pas à vous joindre ! C’est la relève ! Magnez-vous ! Il n’y a plus personne sur le pont. La sentinelle de la poupe est en train d’atteindre le quai et les officiers font la passation.

Les deux hommes jaillirent alors sur le pont désert et se dirigèrent vers la poupe. Un coup d’œil sur le bastingage et Hubert sut ce qu’ils devaient faire. Il jeta un œil à bâbord et aperçut les marins en groupe autour du camion. C’était maintenant ou jamais ! Il retourna près de son ami.

— On sort un grappin, on l’accroche à la rambarde, on descend un peu, mouvement pendulaire et on saute sur le quai. Vite ! Passe le premier. Je vais t’aider à prendre de l’élan.

Takeda n’hésita pas une seconde. Une minute après, il prenait pied sur le quai, avec une belle agilité. Hubert se lança à son tour. Malheureusement, il calcula mal la distance et se retrouva les pieds à moitié dans le vide. Alors qu’il allait basculer en arrière, Raïden se précipita, le rattrapa par la ceinture et le tira à lui. Son chef put prendre pied, en sécurité.

Ils se tapèrent dans la main en guise de remerciement. Stafford donna un mouvement de poignet au filin et décrocha le grappin qui tomba à l’eau. Il le récupéra rapidement et les deux mercenaires revinrent à l’abri du container.

— D’alpha autorité à tous les groupes. Levée du dispositif et récupération des personnels comme prévu. Zébra 1 et 2, à vous de jouer.

Alors qu’ils allaient se replier, une voix chevrotante brisa le silence radio.

— Ici Tango… je peux pas descendre… j’arrive pas… je vois le vide…

Aussitôt, une seconde voix grésilla dans les oreillettes.

— De Charlie 1… j’ai visuel sur Tango. Il est coincé au niveau de la cabine. Besoin d’un appui urgent !

Cette fois, les nerfs de Gamin avaient cédé et le vertige l’avait emporté sur sa volonté. C’était bien connu, la descente était toujours plus compliquée que la montée.

— Alpha autorité, de Delta… permission d’exfiltrer Tango. Je suis près de sa position.

Larry qui était en soutien avait compris le problème.

— Affirmatif. Delta, vous récupérez Tango. Vous donnerez le top pour la récupération des groupes.

Il n’y avait plus qu’à attendre. La mission était terminée et Théo avait assuré son rôle. Tant pis si la descente prenait plus de temps.

 

*

 

Il faisait presque jour quand l’équipe au grand complet, près des véhicules, les vit arriver. Larry portait Gamin en travers des épaules.

— Merde ! jura Hubert.

Tous se précipitèrent. Ryan aida son ami à porter l’informaticien.

— Pas d’inquiétude ! expliqua Larry, en souriant. Il était accroché à la poignée de la cabine et je ne pouvais pas le raisonner. Il lâchait pas ! Alors, j’ai jugé bon de lui asséner une prise de sommeil et je l’ai porté pour descendre. Personne ne nous a vus, un coup de chance !

Il y eut des rires, plus de soulagement que par moquerie.

— Tout le monde embarque. On débriefera au PC, ordonna Hubert.

Puis il pressa l’épaule du Britannique.

— Merci de l’avoir ramené sain et sauf.


Chapitre XIII

Argentine – Buenos Aires – San Telmo – 297 avenue San Juan

PC des mercenaires

 

Théo avait complètement repris ses esprits en arrivant à la villa de l’avenue San Juan. Il avait fondu en larmes et il avait fallu toute la patience de Solène pour l’apaiser et le rassurer.

De son côté, Shani, qui avait refusé d’aller à l’hôpital, portait un pansement au front qu’elle retira dès qu’elle sortit du Land Rover. À la vue de tous, la plaie aurait mérité quelques points de suture.

L’équipe était au complet et la mission s’était déroulée sans trop d’accrocs. Quand ils furent tous réunis dans la grande salle, Gamin vint se planter devant Stafford. Ses yeux étaient encore rouges et ses joues mouillées.

— Je te demande pardon, dit-il. J’ai pas…

Stafford l’interrompit brutalement :

— Tu devais assurer la surveillance, tu as rempli ton rôle, dit-il d’une voix autoritaire. Tu devais faire sauter le relais électrique, tu l’as fait. La mission était difficile, mais elle est terminée et surtout, bien réussie, en partie grâce à toi.

Enfin, il s’apaisa et poursuivit :

— Merci d’avoir tenu ta place. Tu as participé à son succès, comme nous tous, alors ne viens pas me réclamer une médaille et, par-dessus tout, ne me casse pas les burnes avec tes histoires de vertige. Ça n’intéresse personne, alors inutile de rouler des mécaniques. Bien reçu, soldat ?

Les yeux de Gamin pétillèrent de plaisir et il se redressa, rasséréné par les paroles qu’il venait d’entendre.

— Maintenant, on débriefe, ajouta Hubert, alors tu t’arrêtes de renifler et tu vas poser ton cul sur une chaise.

Avant de commencer, Stafford s’approcha de Shani et de Larry. L’infirmier avait insisté pour examiner de plus près la jeune femme.

— Elle ne veut pas se faire recoudre, mais j’estime que…

— Oh ! protesta l’Israélienne. Mets-moi un pansement, si ça peut te rassurer et on n’en parle plus. Pitié ! Sortez-moi des griffes de ce toubib !

Hubert examina son front puis son épaule. Les entailles étaient importantes, mais peu profondes.

— C’est elle qui décide, dit-il, sachant qu’il ne pourrait pas la convaincre.

— Merci, boss ! répondit-elle, ravie d’être soutenue.

— T’as vraiment assuré, bon sang ! On a tous eu très peur.

— Et moi donc ! dit-elle, en grimaçant. Pendant un moment, j’ai cru que j’allais finir au fond du port. Et comme une conne, j’avais pas bouclé ma ceinture. J’ai vu trente-six étoiles !

— On dit trente-six chandelles, la reprit le Britannique.

— Comme tu veux, mais je les ai bien vues, je te jure.

— Je m’en serais voulu si tu y étais restée, intervint Solène. Pourtant, j’avais pas mis beaucoup de C4. Ça n’aurait pas dû arriver.

L’ancien agent du Mossad sourit à son amie.

— Pas de problème ! Je suis toujours là. Je pense que ce sont les tonneaux qui n’ont rien arrangé à ma cascade. Normalement, tu m’avais dit que c’était le pneu qui devait éclater, pas la roue entière qui allait se barrer. Je me trompe pas ?

— Tu parles. Bien sûr que t’as raison ! répliqua Sébastien, les ayant rejoints. Je l’avais dit que cette caisse était complètement pourrie.

— L’essentiel, les coupa Hubert, c’est que tu t’en sortes sans trop de casse et que la diversion ait bien fonctionné. La prochaine fois, tu achèteras une voiture plus récente et en bon état.

Ryan prit alors la parole :

— Hep, les amis ! Vous réalisez un peu le tir qu’a fait Jason ? Il a sectionné une élingue plus mince que mon petit doigt, à quatre cents mètres et de nuit, en plus.

— À ton avis, demanda Stafford, pourquoi je le voulais dans mon équipe ? C’est le meilleur sniper que je connaisse et Dieu sait si j’en ai croisé quelques-uns.

Ayant repris du poil de la bête, Gamin afficha un air faussement hautain et tapa dans ses mains pour obtenir le silence, comme l’aurait fait un instituteur dans une cour de récréation.

— Bon, quand vous aurez tous fini de frimer et de raconter vos exploits, on pourra peut-être savoir ce que la fouille a donné ?

— Il a raison, dit Hubert, en adressant un signe à Takeda, on vous raconte.

Raïden et Hubert détaillèrent leurs investigations et leurs nombreux échecs. Enfin, ils racontèrent leur ultime découverte dans la coursive, avant de quitter le bord.

Théo leva la main pour prendre la parole :

— Bon, faut savoir que le luminol réagit aussi à l’eau de Javel. C’est normal. Ce qui l’est moins, c’est d’en avoir trouvé une quantité si importante et localisée à un seul endroit.

— Donc, vous pensez que quelqu’un a été assassiné au milieu de ce couloir ? demanda Solène.

Tous eurent la même pensée et les mines s’assombrirent.

— Non, ne voyez pas tout en noir, expliqua Stafford. On ne peut pas affirmer que c’était le sang de Kira.

— C’est clair, intervint Raïden. Il y avait bien des éclaboussures typiques sur le mur. Et ça ressemblait à des projections hémorragiques, comme, par exemple, lorsque les deux carotides sont sectionnées simultanément avec une lame.

— Tu parles par expérience ? demanda Gamin, sur un ton inquiet.

— Oui, répondit-il froidement.

— Je ne crois pas que Kira ait été tuée là, déclara Hubert. Ça ne tient pas. Pourquoi elle, dans cet endroit, au milieu d’une coursive occupée par les cabines de l’équipage ? Non, vraiment, oubliez ça.

— En attendant, affirma Jason, quelqu’un s’est fait faire le grand sourire et c’est plutôt inquiétant pour notre otage et sa sécurité.

— Peut-être pas, répliqua Takeda. En partant du principe que Kira a recruté un équipage de fortune, voire même des ivrognes ramassés au fond d’un bar… on peut très bien imaginer un petit scénario. Des marins organisent une partie de cartes en jouant de l’argent, ils découvrent un tricheur parmi eux et là, une violente bagarre éclate. Vous savez, comme moi, que ça peut très mal finir ce genre de situation. C’est plausible, non ?

— Complètement, répondit Stafford.

— N’empêche que le Nautilus, ça reste une sacrée énigme ! lança Shani. Je suis de l’avis de nos amis. Je ne crois pas à une exécution de Kira et j’ajoute qu’à mon avis, il ne faudrait pas en parler au paternel. Inutile de l’inquiéter pour rien.

— En plus, ajouta Solène, même si les pirates ne savaient pas qu’elle est fille de milliardaire, ils l’auraient gardée avec eux comme esclave sexuel et l’auraient tuée plus tard.

Ce fut ce dernier argument qui acheva de tous les convaincre et plusieurs conversations se lancèrent sur le sujet de la piraterie en mer et des viols suivis d’assassinats des otages féminins.

Soudain, une sonnerie inhabituelle retentit et le silence se fit instantanément. Tous étaient surpris et regardaient partout, en se demandant ce que ça pouvait bien être.

À cause de la fatigue, Stafford réagit tardivement.

— C’est mon portable qui sonne, dit-il, désabusé.

Il se précipita pour le récupérer sur un meuble et regarda l’écran.

— Quand on parle du loup… c’est le père de Kira !

Le nom de leur commanditaire fit taire les quelques rires précédents. Il prit la communication, et posa le téléphone sur la table. Les mercenaires firent cercle autour.

— Bonjour, monsieur Kouriakov. Vous êtes sur haut-parleur et toute mon équipe est avec moi. Pour une meilleure compréhension, si vous pouviez parler en anglais, ce serait parfait. On vous écoute.

Le Russe adopta sans problème la langue de Shakespeare.

— J’ai enfin reçu une demande de rançon, lâcha-t-il.

Ce fut la stupéfaction générale chez les mercenaires.

— Pardon ? insista Hubert. Vous voulez bien répéter ça ?

— Vous avez bien entendu. Là, je me rends à Athènes.

Stafford secoua la tête, abasourdi.

— Euh, désolé si je n’ai pas suivi, mais… qu’est-ce que vous allez faire en Grèce ?

— C’est là qu’elle est détenue. Je peux vous raconter ?

— Oui, bien sûr. J’aimerais comprendre le rapport entre l’Argentine et la Grèce.

Kouriakov rassembla ses idées et se lança dans ses explications.

— Le rapport, c’est moi, bien entendu. Alors, pour votre information, j’ai beaucoup investi dans les infrastructures touristiques de ce pays, principalement dans les palaces de luxe. Forcément, ça engendre la jalousie de mes concurrents. Mais surtout, ça provoque la haine des nationalistes grecs.

— Comment ça ?

— Vous connaissez Chrysí Avgí ou XA, en abrégé ?

Stafford regarda ses équipiers et seule Shani sembla réagir. Son faciès et la grimace qu’elle fit furent faciles à interpréter.

— Apparemment, des gens peu fréquentables, répondit-il.

— Ils sont connus sous le nom d’Aube Dorée, un parti politique d’extrême droite, néonazi. Ce sont des fascistes qui ont pignon sur rue selon les règles démocratiques du pays. Ils siègent au parlement, dans les conseils municipaux, en région et même à l’Europe.

— Quel est le rapport avec Kira ?

— J’y viens. XA possède un bras armé secret, un groupuscule terroriste chargé de l’exécution des gêneurs, du racket, des trafics… ce groupe s’appelle DARDENZ. Tenez-vous bien, ça signifie : Das Reich der Neuen Zeiten, autrement dit…

— Le royaume des temps nouveaux, conclut Hubert. Bon sang ! La référence au régime nazi hitlérien est flagrante !

— Exact, répondit le Russe. Eh bien, c’est DARDENZ qui détient ma fille. Ils me demandent de payer dix millions de dollars pour sa libération, dont un million en coupures de cent usagées. Ça m’a permis de demander un délai pour réunir autant de cash. Je pense qu’ils veulent payer les hommes de main en liquide.

— Est-ce que…

— Attendez, je n’ai pas fini. J’ai exigé une preuve attestant que ma fille est toujours vivante. Bien sûr, je leur ai dit que je ne me contenterai pas d’un simple appel téléphonique. Pour être certain de son intégrité physique, j’ai demandé une photo avec un journal local récent. Pour ça, j’ai rendez-vous avec leur émissaire en fin de semaine.

— C’est justement ce que j’allais vous demander. Vous l’avez bien joué, c’est excellent. En plus, ça nous laisse le temps de vous rejoindre.

— Tout à fait, vous avez quatre jours pour arriver et vous préparer. Moi, j’ai pris un vol commercial et j’ai envoyé mon jet privé à Buenos Aires pour vous rapatrier ici au plus vite.

Hubert réfléchit rapidement.

— OK, votre avion sera là vers quelle heure ?

— D’après mon pilote, vous devrez vous présenter à 23 h 30, heure locale, pour les formalités.

— C’est noté. On est neuf au total. Pas de soucis ?

— Aucun, c’est Natalya qui s’occupera de vous.

Au moins, l’organisation de leur voyage ne serait pas un problème. Kouriakov avait tout prévu. Après un bref instant de réflexion, Stafford reprit :

— Avez-vous une idée de l’endroit où Kira pourrait être détenue ?

— Aucune, sauf que le salopard que j’ai eu au téléphone m’a dit que je ne la retrouverais jamais si je ne payais pas. Et la Grèce est un grand pays, vous savez ?

— Oui, je sais. Donc, il va falloir faire du renseignement et prévoir une opération CTLO.

— C’est-à-dire ?

— Dans notre jargon, c’est du contre-terrorisme et libération d’otage. Notre première spécialité, si vous préférez.

— Je vois…

— Dernier point. Je vais vous envoyer une liste de matériel à nous fournir. Si vous pouviez tout réunir avant notre arrivée, ce serait bien. Vous n’aurez pas de problème pour acheter des armes ?

Kouriakov ricana.

— Sauf si vous avez besoin d’un porte-avions, non, je n’aurai aucun souci. Envoyez votre liste au plus vite, je m’en occuperai dès cet après-midi.

— D’ailleurs, on arrivera quand à Athènes ?

— Dans la nuit de demain, très tard. Le vol ne sera pas direct, vous ferez une escale à Dakar, au Sénégal, pour faire le plein. Globalement, vous aurez une vingtaine d’heures de trajet.

— Il nous faudra un lieu de vie, une maison dans un coin tranquille, loin des regards et des curieux.

— Oui, j’ai ce qu’il faut. Un dernier point…

Sa voix se durcit :

— Si vous me ramenez vivant le chef de ces fumiers, le connard qui a tout organisé, alors je vous verserai une prime en plus.

Même Stafford, pourtant habitué aux pires horreurs, ne put retenir un frisson en imaginant de quoi le Russe serait capable si le ravisseur de sa fille tombait entre ses mains.

— On avisera selon la situation, mais c’est bien noté, répondit-il, sans s’engager outre mesure.

Kouriakov poursuivit en changeant de sujet, sur un ton moins glacial.

— Et de votre côté, vous avez eu des résultats ? Peut-être avez-vous trouvé des indices qui pourraient nous aider.

Hubert lui fit alors un rapport assez précis et rapide sur les actions mises en œuvre pour trouver la piste de Kira en Argentine.

— Finalement, la demande de rançon tardive est facile à expliquer. Il leur fallait le temps de la ramener en Grèce sans attirer l’attention et sans tomber entre les mains de la douane ou de la police. Ça n’a pas dû être simple.

— Peut-être. Je m’en moque à vrai dire. J’ai hâte de vous revoir ici et j’espère que vous pourrez la libérer. Inutile de vous dire que je ne me fais aucune illusion, même si je paie en respectant toutes leurs conditions. Une fois qu’ils auront l’argent, ces salopards me renverront ma fille en petits morceaux.

Il fit une pause et ajouta, sur un ton rempli d’amertume :

— Et encore ! Ils seraient bien capables de cacher son cadavre.

C’était tout à fait les méthodes extrêmes des groupuscules terroristes. Stafford se garda bien de chercher à le contredire. Kouriakov était un mafieux, lui aussi, et il savait pertinemment ce que les ravisseurs faisaient de leurs otages, une fois la rançon payée.

Mine de rien, la pression venait d’augmenter d’un cran.

— Bien, je vous laisse. À demain, annonça le Russe.

Il coupa la communication sans attendre de réponse.

— Eh bien ! Au moins, on va voir du pays, lança Gamin. J’avoue que la Grèce m’intéresse à plus d’un titre, dit-il, avec un clin d’œil exagéré.

Son trait d’humour tomba à plat. Stafford regarda Shani. Elle comprit qu’il attendait son commentaire.

— Tout à l’heure, quand tu as parlé d’Aube Dorée, j’ai réagi, car le Mossad a déjà mené plusieurs opérations d’infiltration dans ce groupe néonazi.

— Ils sont vraiment extrémistes ? demanda Jason.

— Hum… salut nazi, croix gammée restylisée comme emblème, des réunions avec des orateurs qui se prennent pour la réincarnation d’Hitler et j’en passe !

— Super, ça promet ! dit Ryan, en se frottant les mains. J’aime bien avoir des adversaires que je déteste cordialement.

Les autres confirmèrent sa vision des choses.

— Autre chose à nous apprendre sur ce groupuscule ? demanda Stafford à l’Israélienne.

— Je ne connais pas la faction armée, j’en ignorais même l’existence, mais franchement, il faudra faire attention. Ce sont vraiment des fanatiques qui ne veulent qu’une chose : le retour à la race supérieure, le nationalisme et l’avènement d’un nouveau Reich. Le financement provient essentiellement d’opérations de racket, ainsi que de différents trafics, principalement les armes. Ils ont aussi de gros donateurs bien cachés dans l’anonymat.

— Eh ben, quel tableau ! commenta Sébastien. C’est quand même dingue que ces types soient venus enlever une nana à des milliers de kilomètres. Ça ne vous surprend pas plus que ça ?

— Oh, non ! répondit Stafford. Quand tu vois la fortune du père, tu comprends qu’ils voulaient le meilleur des leviers pour le dépouiller. Venir enlever l’otage ici, ça ne m’étonne pas une seconde. T’as entendu comme nous tous ? Ils veulent dix millions et ils savaient où taper.

Shani reprit la parole :

— Et ça se tient d’autant plus, qu’ici, en Argentine, les fascistes ont la vie belle. Le dernier nid de nazis dans ce monde, c’est ici qu’on le trouve. Je suis quasi certaine qu’ils ont reçu un soutien non négligeable des groupes locaux.

— Hmm… la peste brune n’est pas encore complètement éradiquée, ajouta Hubert, pensif.

Il fit signe à Gamin.

— Ouvre un fichier, s’il te plaît.

Puis il s’adressa à tous ses équipiers.

— On fait notre liste sans tarder. Je vous rappelle qu’on part sur une opération de type CTLO. Alors, selon vos besoins, vous faites votre demande et Gamin l’enregistre par écrit. Qui commence ?

Malgré la fatigue d’une nuit en mission, les bâillements et les paupières bien lourdes, chacun donna le détail du matériel nécessaire. Quand ce fut fait, Stafford fit envoyer le fichier sur l’e-mail de Kouriakov et l’accusé de réception lui parvint dans la minute.

Tous les mercenaires gagnèrent leur chambre pour un repos bien mérité.

Hubert resta seul devant un mug de café, plongé dans ses pensées, formulant des hypothèses pour déjouer les idées sombres qui l’avaient assailli. Il avait confiance en son équipe, de ce côté-là, aucun problème. De la même façon, la mission ne l’inquiétait pas outre mesure, son groupe composé uniquement de professionnels saurait y faire face. Mais il y avait autre chose et il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Comme si une ombre rôdait pas loin d’eux, un danger imprévisible et inconnu, mais un danger qu’il savait mortel.

Une main se posa sur son épaule et le fit tressaillir.

— Tu ne vas pas dormir ? demanda Solène. Un souci ?

Il garda pour lui son mauvais pressentiment.

— Non, tout va bien. Je termine mon café et j’y vais.

Elle sourit et s’éloigna.

— Tu mens toujours aussi mal, tu sais ?

Il ne répondit pas.

 

*

 

En quittant la villa de l’avenue San Juan, Stafford avait décidé de tout laisser sur place, les véhicules ainsi que tout leur matériel. Même si cela ne servirait à rien, étant donné que la suite de cette opération se déroulerait en Grèce. Il avait donc fermé les volets et les portes soigneusement, en conservant les clés avec lui. Après tout, la location était payée d’avance.

À cause du mauvais temps sur la côte est du Brésil, le jet privé de Kouriakov n’arriva qu’à deux heures du matin. Entre le plein de kérosène à faire et le dépôt du plan de vol, le groupe de mercenaires ne quitta l’Argentine qu’à cinq heures du matin, en direction de Dakar, au Sénégal.

Finalement, le jet privé posa ses roues sur la piste d’Elefthérios Venizélos, l’aéroport international d’Athènes, avec six heures de retard sur l’horaire prévu.

Volodia Kouriakov était venu les accueillir en personne et ça n’était pas passé inaperçu. En effet, sur le parking, deux Hummer H2, de couleur noire et aux fenêtres fumées, attendaient les mercenaires. En plus de ces véhicules qui avaient attiré bon nombre de curieux, le Russe était protégé par des gardes du corps armés de façon bien visible.

Même Sébastien qui aimait les belles voitures avait râlé en voyant la foule.

— Il manque plus que la télévision et la presse !

Pour une arrivée discrète, c’était raté.

Le groupe avait embarqué dans les deux 4x4 de prestige et quitté rapidement les lieux, précédé par une berline blindée dans laquelle avait pris place leur commanditaire, avec sa garde rapprochée.


Chapitre XIV

Grèce – Thessalie – Province Volos – Argalasti

PC des mercenaires

 

Les cinq heures de route les avaient émerveillés, car la Grèce restait l’un des pays où l’Histoire de l’humanité s’était écrite en lettres capitales. Après Athènes, ses monuments et ses faubourgs, le trajet de l’Attique à la Thessalie avait offert des paysages riches d’une nature fabuleuse, entre mer et montagne. Les mercenaires étaient ravis de voir autre chose qu’une pampa plate et sans intérêt. Ils n’avaient été rebutés que par un seul détail, la température moyenne qui était passée de 16 à plus de 30° ! Le choc thermique avait été rude, mais heureusement, les véhicules étaient climatisés. Peu avant d’arriver, ils traversèrent le village pittoresque d’Argalasti qui ne comptait pas plus de deux mille âmes. Les couleurs étaient vives et l’attrait touristique irréfutable. Ça devait ressembler à la dolce vita de vivre par ici, pensèrent tous les membres de l’équipe.

Ils passèrent par un portail gardé par deux hommes et enfin, ils stoppèrent sur un terre-plein devant la demeure où ils vivraient ces prochains jours. Tous furent soulagés de se dégourdir les jambes, même si un Hummer est une voiture très confortable. Théo pesta simplement contre la luminosité aveuglante et la chaleur écrasante.

— Bonjour le coup de massue quand tu sors de la clim, hein ? dit-il, en sueur.

Ryan, près de lui, se moqua gentiment.

— Eh, j’espère que t’as apporté ton écran total. Avec ce soleil, tu vas cramer !

La maison, imposante, n’était rien de moins qu’une katikia aux dimensions impressionnantes en raison du nombre de pièces qui la composait. Il faut imaginer des cubes de tailles différentes, juxtaposés dans un désordre savamment organisé, des toits plats, plusieurs terrasses, une rotonde centrale avec une coupole en surplomb, des murs évidemment blancs et des volets bleus.

— C’est somptueux, murmura Gamin, sincèrement admiratif.

Kouriakov descendit de voiture et rejoignit le groupe qui attendait devant la résidence.

— C’est une de mes demeures, j’y viens quand je veux être tranquille et loin de mes affaires.

Il n’y avait rien d’étonnant à ce choix. Au cœur d’un champ d’oliviers, dont certains devaient être millénaires, la maison avait été construite sur le flanc d’une colline dont la pente douce s’achevait par une plage privée ouverte sur la mer Égée. Vers l’arrière, un paysage de montagnes apparaissait, donnant un charme supplémentaire à son caractère pittoresque.

— Entrez ! ordonna le Russe.

L’équipe entra donc et découvrit un intérieur typiquement méditerranéen.

— C’est trop sympa ! lâcha Larry.

Puis leur sourire s’effaça. Après l’entrée, ils débouchèrent dans la grande salle à manger et sur la table centrale, leur commanditaire avait fait déposer tout le matériel qu’ils avaient demandé. Il y en avait partout, les cartons étaient empilés, les armes bien rangées. Les fusils d’assaut, les pistolets-mitrailleurs et les pistolets d’un côté, avec des caissettes de munitions, des nécessaires d’entretien. De l’autre, des housses de vêtements, de l’électronique, des systèmes d’écoute, des transmissions…

— Tout y est ? demanda Stafford.

— Absolument, j’ai respecté votre liste au mot près, répondit le Russe.

— Ah, non ! dit Jason. Il manque le fusil TLD, je ne le vois pas.

Kouriakov secoua la tête.

— Désolé !

Il s’adressa à son garde du corps dans sa langue. L’homme ressortit et revint avec une longue mallette et deux valisettes, le tout en PVC camouflé. Il les déposa devant Worden qui s’accroupit pour les ouvrir.

— Un Barret M82 complet, avec lunette, télémètre laser et SVIL, munitions de différents types, commenta Volodia. Le tout est neuf. Je les ai reçus ce matin, je les avais oubliés dans la voiture.

Jason était dans son élément. Après un rapide examen, il se releva, un large sourire aux lèvres.

— Parfait.

Gamin prit la parole, un peu gêné :

— Étant donné la situation de votre villa, je suppose qu’il n’y a pas Internet ici ni couverture GSM ?

Par réflexe, Hubert prit son téléphone et sourit.

— Raté, j’ai une très bonne réception.

Kouriakov hocha la tête.

— Pour les portables aucun souci. Pour Internet, ça fonctionne avec un satellite. Tous les branchements sont près du bureau là-bas.

Théo pinça les lèvres.

— Oh, ça doit ramer à mort, alors ? dit-il, déjà résigné.

— Non, je suis le seul utilisateur du système et ça me coûte une petite fortune. La vitesse moyenne est de 50 Mb/s. Certes, ce n’est pas la fibre optique, mais pour ma part, je n’ai jamais subi de ralentissements ni de coupures.

Gamin retrouva aussitôt le sourire.

— Génial ! Je vais m’installer tout de suite.

Puis Volodia fit face à Stafford.

— Les deux Nissan Patrol et les deux motos sont dans le garage, les clés et les papiers dessus. Pour la nourriture, le frigo et les congélateurs sont pleins. Vous ne devriez manquer de rien. De toute manière, Natalya reste avec vous. En cas de nécessité, interrogez-la. Elle connaît presque tous mes fournisseurs habituels et sait où il faut aller pour acheter ce dont vous aurez besoin. Le village est proche, ça permet de faire des achats de vivres frais. Vous y êtes en dix minutes avec une voiture.

Puis il observa les membres de l’équipe en train de s’affairer.

— Je suppose que mes hommes ne seront pas utiles pour votre sécurité ? La villa a un mur d’enceinte et une petite maison de gardien, à l’arrière.

— Exact. On se charge de tout. Ils peuvent disposer.

Stafford regarda dehors par une fenêtre ouverte.

— Quand et où aura lieu le rendez-vous ? demanda-t-il au Russe.

Kouriakov lui tendit un papier.

— Dans trois jours, à 14 h. Tout est noté là-dessus. J’ai mis les coordonnées GPS, ce sera plus simple à trouver. C’est pour ça que je vous ai installés dans ma résidence. D’ici, vous êtes à 110 kilomètres, soit une bonne heure en voiture. J’ai pensé que ce serait plus prudent de ne pas être trop près. En plus, j’avais cette villa que je pouvais mettre à votre disposition.

— Vous avez eu raison, acquiesça Hubert. C’est étrange qu’ils n’aient pas choisi un lieu plus fréquenté, comme le cœur d’Athènes, par exemple. C’était plus simple pour eux… ou alors, ils ont leur base dans le coin et ils jouent la carte de la facilité. C’est plus compliqué quand on ne connaît pas l’adversaire et son modus operandi.

Volodia resta circonspect.

— Je ne peux pas vous aider sur ce point. De mon côté, j’ai déjà fait un repérage. Vous verrez, c’est comme un petit cirque enclavé au milieu des premiers contreforts des montagnes environnantes. Tout autour, la végétation et de très nombreux arbres bouchent la vue sur la route. Il faut savoir qu’il y a cette espèce de plateforme circulaire.

— C’est grand comment ?

— Oh, pas mal ! Une dizaine de voitures peut stationner là sans se gêner pour manœuvrer.

— Je vois. Dès demain, on ira jeter un œil, nous aussi.

Kouriakov réfléchit brièvement.

— J’imagine que vous allez mettre au point un plan d’attaque ?

— Bien sûr. Vous devrez nous rejoindre avant le rendez-vous et je vous expliquerai comment on procédera. Ne vous inquiétez pas, on a l’habitude de ces situations. Le plus important pour vous sera de vérifier que Kira est bien vivante.

Il hocha la tête.

— Je repars à Athènes. Si ces malfrats me contactent, je vous préviens tout de suite.

Ils se serrèrent la main. Leur commanditaire et ses gardes du corps repartirent en convoi.

— On garde pas les Hummer ? demanda aussitôt Sébastien, déçu.

— Négatif, répliqua Hubert, amusé par son faciès dépité. On a les véhicules que tu as demandés. Ils sont dans le garage.

— Tu veux que je les vérifie ?

— C’est ta partie, mon vieux. Allez, au boulot !

 

*

 

La journée était presque finie. L’installation des mercenaires était achevée et Stafford avait organisé une petite réunion informelle. La température extérieure commençait seulement à baisser et le ciel s’embrasait pour un coucher de soleil qui serait certainement magnifique.

Le groupe n’avait pas l’esprit à admirer l’environnement, aussi grandiose soit-il. Ils savaient qu’ils touchaient au but et que le temps de passer vraiment à l’action arriverait bientôt. La vie de Kira dépendait de leurs choix à venir et tous en étaient parfaitement conscients.

— Bien, on est dans un palace cinq étoiles, ça change, lança Hubert, mais je sais aussi que bientôt, on devra libérer un otage. Aucune marge d’erreur. Face à nous, il y a un groupuscule très dangereux et il faut les prendre au sérieux.

Solène leva la main.

— Ils relèvent du paramilitaire ou ils sont simplement fanatisés ?

— J’ai fait des recherches sur eux et je n’ai pas trouvé grand-chose, répondit Gamin. Par contre, leur méthode relève plus de l’absence de stratégie et d’organisation. C’est un peu bourrin, quoi ! Des assassins, oui, et ça, c’est bien confirmé. Ils utilisent beaucoup les explosifs, très souvent à mauvais escient, avec des charges trop lourdes pour l’objectif à atteindre. Dans tous leurs attentats, ils ont fait ainsi un maximum de victimes collatérales pour une cible reconnue.

— Bon, on a des bœufs face à nous, reprit Ryan, c’est entendu. Il faudra donc se méfier de tout avec ce genre de zouaves. Pour tuer une mouche, ils prennent une mitrailleuse lourde.

Shani passa derrière Théo et pressa son épaule.

— T’as rien trouvé côté immobilier dans le coin ? Je sais pas… des terrains, des maisons… un endroit où ils auraient pu se réfugier avec leur prisonnière.

— Non, rien du tout. D’ailleurs, le siège d’Aube Dorée à Athènes est une propriété appartenant à un joli montage financier international. En réalité, leur président possède tout via des sociétés écrans et des prête-noms.

— On s’en moque, répondit Hubert. Nous, on a besoin de loger le groupe qui détient Kira, point à la ligne.

Natalya, qui assistait à la réunion, prit la parole :

— La difficulté en Grèce, ce sont les rouages administratifs trop souvent grippés. Rien n’est à jour, ça ne m’étonne pas que vous ne trouviez rien. Tout dépendra du rendez-vous après-demain.

Stafford acquiesça.

— D’ailleurs, demain, on se fait une reco des lieux du rencard. J’ai ma petite idée, mais je veux me faire une opinion plus concrète en voyant l’endroit de mes propres yeux.

— T’as déjà un plan ? demanda Larry.

— À peu près, mais rien de solide pour l’instant.

Il balaya du regard son équipe.

— Faites-moi un inventaire du matériel.

— Pour les armes… on a huit pistolets-mitrailleurs, dit Ryan, des HK UMP, en 9 mm parabellum, complets et en excellent état. Pour les fusils d’assaut, des HK 416, calibrés en 5,56 OTAN, complets aussi, mais neufs. Ils sont encore dans les bandes de graisse. Les munitions sont récentes et en nombre suffisant, on peut tenir un siège. Bien entendu, j’ai déjà tout vérifié. Le matos est nickel.

Larry prit la suite :

— J’ai filé la main à Ryan et je me suis occupé des armes de poing. On a cinq Sig Sauer P226, cinq Beretta 92, les deux, en 9 mm. Tout est en très bon état, les cartouches également. Ah oui ! On a des balles creuses. Intéressant.

Hubert regarda alors Jason.

— Et ton fusil ?

— Impeccable, rien à redire.

— Tu vas avoir besoin de le tester ?

— Disons que je vais tirer quelques cartouches pour être sûr des munitions. Le Barret, je le connais tellement par cœur, que je pourrais même tirer les yeux fermés, si c’était possible ! dit-il, avec un large sourire.

— On a tout bon côté combinaisons, gilets tactiques, pare-balles en Kevlar et équipement général, dit Solène à son tour. Il a même pensé à nous filer des couteaux commando.

— Pour les explosifs, c’est bon ? s’informa Stafford.

— Affirmatif. J’ai les différents détonateurs que j’avais demandés. RAS.

Shani fit alors son rapport :

— J’ai vérifié tous les systèmes électroniques fournis : transmissions groupe et individuelles, GPS, lunette à vision nocturne, puces… tout y est et ça marche très bien. Pas de soucis.

Takeda attendait pour prendre la parole à son tour :

— Pour ma part, j’ai examiné le reste, y compris les appareils photo et géré les vivres en notre possession. Tout est OK.

— Tu parles aussi du matériel d’infiltration ? Cordes, poignées et autres ?

— Affirmatif. Tout est là. Quant à mon équipement personnel, j’ai tout ce que j’avais demandé.

Stafford termina avec Sébastien.

— Pour les véhicules ?

— Les deux Nissan Patrol ont un peu de kilomètres, les moteurs sont nickel et tournent comme des horloges suisses. Pour les motos, des vieilles Yamaha Super Ténéré, 750 cm3. Elles sont fiables. En conclusion, tout est correct pour moi.

Solène lui fit signe.

— Dis-moi, t’as pensé à une autre éventualité ? intervint Solène. Par exemple, si Kira était retenue sur un bateau. Après tout, on est près de la mer.

Hubert lui sourit.

— À ton avis, pourquoi j’ai recruté un ancien Navy Seal, un SAS et un US Marines, tous les trois rompus au CTLO maritime ?

— Je me doute… mais si jamais l’otage est retenu en mer, on n’a pas de bateau.

Stafford regarda Natalya.

— J’imagine que ce serait possible d’avoir un ou deux Zodiacs ?

— Bien entendu, même une vedette rapide, le besoin échéant.

Shani la fixait depuis un petit moment et l’interpella :

— Vous pourriez nous parler de Kira ? Elle est comment ? Son caractère, sa façon de réagir… vous devez bien la connaître compte tenu de votre place auprès de son père.

La Russe rosit légèrement.

— Kira ne vit pas avec son père. C’est une femme indépendante, très discrète… je ne savais même pas qu’elle était partie à la recherche d’un galion espagnol. C’est une aventurière, très courageuse et qui ne recule devant rien. Sinon, à titre personnel, je l’ai croisée à Moscou deux ou trois fois. C’était bonjour, bonsoir, rien de plus.

L’Israélienne ne fit aucun commentaire.

— Donc, demain, je pars en reco, annonça Stafford. Je prendrai des clichés et on examinera ça ensemble, à mon retour.

— Je peux venir avec vous ? demanda Natalya.

— Pourquoi pas ? répondit-il.

Hubert ne remarqua pas le regard embrasé de Solène.

 

*

 

Le lendemain, comme prévu, Stafford et Natalya se rendirent sur les lieux du rendez-vous. Il fit un maximum de photos afin de préparer au mieux la rencontre.

Quand ce fut fini, la jolie Russe souhaita lui parler et ils restèrent à l’ombre des arbres qui délimitaient le pourtour de la place.

— Je voulais vous présenter des excuses.

— À quel propos ? s’étonna Hubert.

— Dans l’avion, quand je vous ai proposé de… enfin… vous devez savoir que…

— Je sais. C’est votre patron qui vous avait demandé de coucher avec moi pour m’amadouer. Je ne suis pas né de la dernière pluie. Pas de souci ! C’est oublié.

Elle fit la moue.

— Je ne sais pas comment vous dire ça, mais si… enfin, si on l’avait fait, je ne me serais pas forcée.

Il fronça les sourcils.

— J’ignore où vous voulez en venir, mais n’attendez rien de moi. Je suis en mission et…

— Oh, je sais ! Jamais pendant le travail, s’emporta la jeune femme, agacée. Vous ne comprenez rien à rien. Et pourtant, je…

Il lui sourit et pressa sa main d’un geste purement amical.

— On peut remettre cette discussion à plus tard ? Maintenant, il faut rentrer, car je dois faire un briefing avec mon équipe.

Natalya se mordit les lèvres et baissa les yeux.

— Il faut que… commença-t-elle.

— On y va ! la coupa-t-il, tout en tournant les talons.

Quand il monta à bord du Nissan, la belle Slave était restée au même endroit. Il baissa sa vitre, la rappela et elle revint. Elle s’assit près de lui sans un mot. Stafford démarra et quitta la place de terre battue pour reprendre la petite route qui descendait vers la vallée.

— Hubert, méfiez-vous des apparences, dit soudain Natalya, avant de se murer à nouveau dans son silence.

Il tourna la tête vers elle, perplexe. De quelles apparences parlait-elle ? Dans sa tête, une lumière rouge commença à clignoter.

 

*

 

— Voilà, vous savez tout, conclut Stafford.

Ses équipiers savaient ce qu’ils auraient à faire le lendemain. Le plan était simple, mais il avait surtout le mérite de ne pas mettre en danger l’otage tout en semant un sérieux doute chez les ravisseurs. Ces spécialistes du CTLO savaient que prendre le dessus, ne serait-ce que par l’impact psychologique, pouvait l’emporter largement sur le nombre ou sur la force guerrière.

Les photos de la place étaient punaisées au mur. Chacun avait repéré sa position et bien compris son rôle à jouer. Les codes radio avaient été distribués et il n’y avait plus de questions.

Stafford laissa quartier libre à son équipe. Chacun fit taire son stress à sa manière.

Ce soir-là, ne pouvant trouver le sommeil, Hubert resta longtemps seul dehors. Comme à chaque fois qu’il entreprenait une mission à haut risque, il repassait tous les détails de l’opération dans sa tête, encore et encore, cherchant la moindre faille et l’éventuelle réponse à y apporter.

Puis la fatigue l’emporta et il gagna sa chambre, après avoir salué Ryan qui était de garde à ce moment.

Natalya resta éveillée, elle aussi, et quand l’aube teinta l’Orient de ses feux, elle partit se coucher. Dieu seul savait de quel dilemme elle était la proie.


Chapitre XV

Grèce – Thessalie – Province Agia – Place déserte

Lieu du rendez-vous

 

Kouriakov était tranquillement assis sur le capot de son Audi, les bras croisés, un sac de sport à ses pieds. Il paraissait serein et Stafford, debout près de lui, pensa qu’il avait des nerfs d’acier, compte tenu de la situation.

Hubert jeta un coup d’œil au Nissan dont le moteur tournait au ralenti, rangé au plus près des frondaisons et de l’unique accès ouvert sur la route. À bord, Ryan et Larry étaient prêts à intervenir selon leur plan. Il examina soigneusement les arbres sur sa droite, mais il ne parvint pas à repérer Takeda. Pendant un instant, il eut un doute et fronça les sourcils.

Il ajusta son micro.

— D’Alpha autorité à Delta 3, confirmez votre présence.

— De Delta 3, je suis là…

Soudain, il le vit en train de faire un grand geste de la main. Cet homme avait un don inné pour le camouflage. Et pourtant, comme tous les mercenaires présents sur la plateforme, il portait une combinaison noire, un gilet tactique, un PM et un Sig Sauer à la hanche.

Stafford examina sa montre et parla alors dans son micro.

— À tous, attention au top action. Il est 13 h 55 et les targets ne devraient plus tarder. Groupe Zébra, vous êtes en place ?

— De Zébra 1, affirmatif.

Shani était à un petit kilomètre en aval, en retrait de la route. Dans le Nissan, Gamin était à l’arrière, son ordinateur sur les genoux tandis que Sébastien était au volant.

— De Zébra 2, en position.

Solène était à pied et en amont, sur la seule route qui menait à l’endroit du rendez-vous. Hubert avait voulu une surveillance pointue des deux côtés, afin de ne pas être pris au dépourvu.

Soudain, la radio grésilla et la voix de Jason se fit entendre.

— De Charlie à Alpha autorité, un véhicule vient de s’engager… un 4x4 Mercedes, de couleur gris anthracite… apparemment, deux targets à bord…

Il avait choisi une position élevée, en surplomb de la plateforme. À environ 800 mètres, il assurerait leur couverture grâce à son fusil TLD. De plus, sa situation idéale lui donnait une vue parfaite sur l’embranchement de la route qui montait vers eux.

— Bien reçu, Charlie… À tout le dispositif, top action ! Zébra 1, confirmez le nombre targets dès que possible.

Il n’eut pas à attendre longtemps.

— De Zébra 1… confirmé, deux targets à bord, sur sièges avant. Personne à l’arrière.

Hubert regarda le Russe près de lui.

— Deux hommes, pas plus. Prêt à jouer votre rôle ?

Volodia hocha la tête, affichant toujours ce même calme.

Quelques minutes plus tard, le véhicule Mercedes franchit l’accès et pila tout de suite en apercevant Stafford. Il faut dire qu’un homme habillé de noir de pied en cap, portant gilet tactique et armes, ça a de quoi effrayer n’importe qui. Alors que le conducteur tentait une marche arrière, il réalisa que la voie était maintenant bouchée par le Nissan qui avait bondi en avant et qui était garé en travers, interdisant toute entrée ou sortie.

Au pas de course, Hubert se porta au-devant du 4x4, dégaina son Sig Sauer et, bien campé sur ses jambes écartées, mit en joue les deux hommes. Derrière, Ryan et Larry arrivèrent de chaque côté et les braquèrent avec les HK UMP. Les ravisseurs n’osaient plus bouger, les mains bien en évidence.

Stafford rengaina son automatique et ouvrit la portière conducteur.

— Sors de là ! ordonna-t-il.

Il le plaqua violemment sur le capot. De l’autre côté, Larry en fit autant avec le passager.

— Vous êtes malades les mecs ! protesta enfin le chauffeur. Si jamais on ne…

Hubert ne le laissa pas finir sa phrase. Un violent coup de genou dans les côtes lui coupa le souffle et le bandit tomba à genoux, en gémissant.

Le chef des mercenaires le releva sans effort pour le plaquer à nouveau et procéder à sa fouille. Face à lui, Larry délesta son prisonnier d’un petit automatique, un 7,65 mm, un téléphone et de la menue monnaie. Stafford trouva à peu près les mêmes choses sur le sien.

Puis les deux hommes furent emmenés jusqu’à l’Audi où Kouriakov attendait, les bras toujours croisés.

Les membres de DARDENZ étaient sortis du même moule. Assez grands, bien bâtis, ils n’avaient pas plus d’une trentaine d’années. Autre point commun, tous deux avaient le crâne complètement rasé et portaient une chaîne autour du cou, avec une croix gammée en or pour seul pendentif. Au moins, ils annonçaient clairement leurs opinions. Quant à leur regard haineux, il portait déjà tout le poids d’une bien triste histoire.

— À genoux, mains sur la tête, aboya Hubert.

Dans la seconde, Ryan et Larry se mirent derrière eux et appuyèrent le canon de leur automatique sur leur nuque.

— Vous êtes devenu fou ! dit le passager, s’adressant au Russe. Je vous rappelle qu’on tient votre fille et…

Sur un signe de tête de son chef, le mercenaire lui asséna un coup de crosse. Après un cri, il s’affala sur le sol et fut aussitôt relevé par une poigne de fer.

— Bouge plus, connard, et surtout, tu la fermes, lança l’ancien SAS.

Volodia soupira.

— Bonjour, messieurs. Il y a deux possibilités. Pas une de plus…

Il se leva et s’accroupit pour regarder celui qui grimaçait encore de douleur.

— Soit, vous me prouvez que ma fille est vivante et tout va bien. Soit, vous n’avez rien de concret à me montrer et dans ce cas… que Dieu ait pitié de vous. Je laisserai mes hommes s’occuper de votre cas.

— Si vous nous tuez, votre fille sera exécutée et… articula le second ravisseur.

Alors que Ryan allait le frapper, le Russe l’arrêta d’un signe.

— Écoute-moi bien, fils de chien. Si vous ne me démontrez pas que ma fille est toujours vivante, ça voudra dire qu’elle est déjà morte. Alors, vous allez crever, tous les deux, et dans d’atroces souffrances.

Enfin, les deux hommes commençaient à perdre pied. Leur belle assurance laissait peu à peu la place à une appréhension qu’ils maîtrisaient encore, non sans mal.

Kouriakov s’adressa alors à Stafford.

— Vous n’avez rien trouvé sur eux ?

— Non, monsieur. Des automatiques de petit calibre, des portables, des clés et un peu d’argent. Rien de plus.

Le Russe ricana.

— Alors, emmenez-les et butez ces deux ordures. Prenez votre temps et surtout, amusez-vous.

Alors que les deux mercenaires les empoignaient pour les relever, le passager hurla :

— Arrêtez !

Hubert fit un signe discret et ses amis les lâchèrent.

— Une dernière volonté, peut-être ? proposa Volodia.

— Non, on vous a apporté ce que vous vouliez. C’est dans la voiture, la boîte à gants, une enveloppe en kraft, pliée en deux.

Stafford se dirigea vers le Mercedes. Chemin faisant, il chuchota dans son micro :

— D’Alpha à Delta 3… top action !

Il se retourna pour vérifier que les ravisseurs étaient bien à genoux, face à l’Audi, ses hommes les tenant toujours en joue. Sur sa droite, Takeda sauta de son arbre et le rejoignit en silence. Pendant qu’il se mettait au travail, il récupéra l’enveloppe. Sans un mot à son ami, il fit volte-face pour apporter le document à leur commanditaire.

En chemin, sa radio grésilla.

— De Delta 3 à Alpha autorité… le job est fait.

Stafford se retourna et s’immobilisa. Aucune trace de Raïden qui avait proprement disparu ! Il secoua la tête, afficha un petit sourire sous sa cagoule et rejoignit les autres. Il tendit le pli à Kouriakov qui le décacheta sans attendre. Il fit glisser une chaîne en or avec une médaille dans sa main. Il l’examina et l’empocha rapidement. Puis il déplia ce qui était une photo imprimée. Hubert vint à côté de lui.

— Alors ?

— C’est bien Kira, elle est vivante et elle tient le journal national… c’est l’édition d’hier, je reconnais la photo et les titres.

Le Russe s’adressa alors aux mercenaires.

— Relevez ces messieurs, s’il vous plaît.

Les ravisseurs reprirent un peu de confiance.

— On a tenu parole, mais votre façon de nous traiter est…

Larry arma la culasse de son PM et posa le canon contre sa tempe.

— Autorisation de tir ? gronda-t-il, d’une voix très convaincante.

— Négatif, répliqua Hubert.

La tension était palpable. Volodia reprit la parole :

— Si vous n’aviez pas apporté cette photo, on vous aurait abattu sans aucune hésitation. En enlevant ma fille, vous avez accepté tous les risques. Alors, je vais être très clair avec vous et ainsi, vous pourrez transmettre au fils de pute qui a combiné cet enlèvement.

Il marqua une courte pause et poursuivit sur un ton aussi autoritaire que glacial :

— Maintenant, on joue avec mes règles et c’est moi qui fixe la suite des événements.

Il ramassa le sac à ses pieds et le confia à Stafford.

— Là-dedans, il y a 250 000 dollars en billets de cent usagés. C’est une preuve de ma bonne foi. Dans une semaine, même jour, même heure, vous revenez ici et vous me ramenez ma fille. Si elle est vivante et intacte, si vous ne lui avez fait aucun mal, alors, il y aura le reste de l’argent en cash. Seulement après, je ferai le virement sur votre compte en Suisse.

Le passager ricana.

— Vous nous prenez pour des cons ou des débutants ! Une fois que votre fille sera libérée, on touchera pas un centime de plus. Non, on va…

Volodia cria plus fort.

— Moi, je te donne ma parole, pauvre con ! Je m’en fous du fric ! C’est rien du tout. C’est comme ça et pas autrement ! Quand ma fille sera en sécurité, alors vous aurez votre argent.

— Vous savez qu’on peut encore la…

Stafford bondit et lui colla le canon de son automatique sur le front.

— Attention, Ducon ! Tu vas dire des conneries qui pourraient te coûter très cher.

Dans les yeux du ravisseur, la peur était réapparue.

— Et pourquoi vous n’avez pas apporté tout le liquide ? demanda l’autre.

— Vous êtes vraiment des demeurés sans cervelle, s’emporta le Russe, excédé. Vous croyez que j’ai autant de cash dans mon porte-monnaie ? Et après, vous ne savez donc pas qu’au-delà d’un retrait de dix mille dollars, la banque avertit les services financiers et judiciaires. Bon sang ! Vous vivez sur quelle planète ?

Kouriakov commença à jurer dans sa langue natale puis il fit un effort considérable pour s’apaiser et reprendre le contrôle.

— Dans une semaine, ramenez Kira ici, saine et sauve. Alors, vous pourrez avoir votre fric.

Il fit signe aux mercenaires.

— Raccompagnez ces messieurs à leur voiture et qu’ils fichent le camp. Je les ai assez vus.

Alors qu’ils allaient faire demi-tour, le Russe les interpella à nouveau :

— Un dernier détail. Si jamais il arrive quelque chose à ma fille, si jamais vous lui cassez un ongle ou s’il manque un seul cheveu sur sa tête… vous deux, votre bande de décérébrés et votre groupe de petits nazis de merde, je vous retrouverai tous. Un par un. Sans aucune exception. Alors, vous saurez qui je suis vraiment. Maintenant, cassez-vous !

Même Hubert fixa leur commanditaire. Dans ce commentaire, qui ressemblait furieusement à une vraie sentence de mort, il avait senti l’accent de la vérité et la promesse d’une série d’exécutions. Même lui l’avait entendu avec un léger frisson, pour la bonne raison qu’il venait de comprendre de quoi Kouriakov serait vraiment capable.

Ils ramenèrent les deux fascistes à leur voiture. Ils récupérèrent tout ce qui était sur le capot sauf les pistolets. Larry vida les chargeurs et les jeta sur la banquette arrière. Pendant ce temps, Ryan recula le Nissan pour libérer le passage.

Stafford leur donna enfin le sac avec l’argent.

— Maintenant, partez et surtout ne vous arrêtez pas. On se revoit dans une semaine.

Ils firent un demi-tour rapide et quittèrent les lieux sans demander leur reste.

Peu après, les oreillettes grésillèrent :

— De Charlie à Alpha autorité… ils filent comme s’ils avaient le diable à leurs trousses. Je vais bientôt les perdre de vue. Je descends de mon perchoir. M’oubliez pas, hein ? Terminé.

— D’Alpha à tout le dispositif… fin action. Repli sur ma position. Zébra 1, récupérez Charlie et Zébra 2. Terminé.

Enfin, les mercenaires purent ôter les cagoules et rejoignirent leur commanditaire.

— On crève de chaud là-dessous, se plaignit Ryan, en essuyant la sueur de son front.

Kouriakov s’adressa à Stafford.

— Ça va ? J’ai été convaincant ?

— Parfait. Quant à nous, on a atteint notre objectif sans aucun problème. C’était bien joué !

Volodia était pensif.

— J’espère que ça va marcher.

— Il n’y a pas de raison et on a triplé les systèmes, au cas où. Ne soyez pas inquiet.

Peu après, l’autre Nissan arriva sur la plateforme. Solène et Jason avaient été récupérés. Stafford et leur commanditaire se précipitèrent vers le 4x4 et ouvrirent la portière du passager arrière. Théo était plongé dans l’examen de son écran. Sur le côté de son ordinateur, il y avait un cylindre assez épais, noir et long d’une trentaine de centimètres.

— C’est l’antenne satellite, ça ? demanda Hubert.

— Oui et ça marche du feu de Dieu. Regarde un peu !

Gamin, enthousiaste, tourna l’écran vers eux. Sur la carte affichée, un double point rouge clignotait avec une lenteur très régulière.

— Dis, ça se déplace pas très vite, non ?

— Normal. Le rafraîchissement se fait toutes les 10 secondes, expliqua l’informaticien.

— Bien ! répondit Stafford. Alors, on rentre au PC et on attend.

Peu après, les deux Nissan et l’Audi fonçaient en convoi vers Argalasti.


Chapitre XVI

Grèce – Thessalie – Province Volos – Argalasti

PC des mercenaires

 

Dans la grande pièce, les mercenaires s’étaient changés pour revêtir des habits plus légers. À son bureau, Gamin suivait la progression de leur cible.

— Ah, ça y est ! s’écria-t-il. Hubert, viens voir. Ces crétins ont enfin trouvé la première puce.

— Ah, quand même ! répondit leur chef, presque soulagé. Je commençais à m’inquiéter. Comme quoi, ils ne sont pas si bêtes que ça.

Kouriakov les regarda tour à tour, intrigué.

— Je ne comprends pas bien. C’est plutôt dommage, non ?

Tous les mercenaires s’approchèrent et entourèrent le poste informatique. Effectivement, sur l’écran, un point était fixe tandis que l’autre se déplaçait et s’éloignait du précédent. Le Russe poussa un soupir.

— Ah, je vois. Il n’y a pas qu’un seul système de poursuite, c’est ça ?

— Tout à fait, répliqua Stafford. On a inséré une puce GPS dans le bagage de la rançon, de manière peu discrète. On l’a cousue dans l’anse, pour être précis. On se doutait qu’ils se méfieraient. Donc, là, ils ont dû l’examiner de près et ils ont trouvé l’émetteur GPS. Du coup, je suppose qu’ils ont gardé l’argent et jeté le sac quelque part.

Il montra l’écran du doigt.

— Donc, là, on peut affirmer que le point fixe, c’est le sac, certainement dans un fossé.

— Et donc, l’autre point ? demanda Volodia. C’est une autre puce ?

— Exactement.

— Mais comment avez-vous fait ? Tous les trois, vous êtes restés avec moi, sauf…

Soudain, Kouriakov eut un bref sourire.

— Je sais ! C’est quand vous avez récupéré l’enveloppe. Vous en avez profité pour…

— Eh non, ce n’était pas moi, l’interrompit Stafford.

Il désigna Takeda d’un signe du menton.

— C’est Raïden qui est venu les placer pendant qu’on retenait les bandits près de vous.

Le commanditaire était visiblement étonné.

— Sincèrement, j’ai rien vu. Et les traceurs qu’il a posés, ils ne peuvent pas les trouver ?

— À moins d’avoir un détecteur de fréquences, répondit Gamin, non, il n’y a aucun risque.

Kouriakov afficha l’un de ses rares sourires.

— C’est bien vu. Donc, quand le second point sera fixe, on saura où se trouve Kira ?

— Normalement, oui. Pour être précis, on sera certain de la position du 4x4 Mercedes. Et il y a de fortes chances pour que votre fille soit détenue au même endroit.

— Et sinon, comment ça marche ?

Stafford eut un petit sourire devant son intérêt bien légitime.

— Disons que notre spécialiste informatique a des talents insoupçonnés.

Gamin haussa les épaules.

— Il n’y a rien de magique et pas la peine d’être un ponte du MIT ! J’ai juste utilisé une faille de sécurité dans un satellite géostationnaire de la NSA. L’enfance de l’art, quoi !

Et c’était dit sans fausse modestie. Le Russe se demandait s’il fallait le prendre au sérieux ou si c’était une plaisanterie.

Ryan, penché sur l’écran, suivait la progression du point.

— Il va toujours vers le nord. Dites… ils pourraient l’avoir séquestrée ailleurs qu’en Grèce ? Parce que là, ils filent quand même vers les frontières du Nord.

— Non, je pense pas, répondit Volodia.

— N’empêche que ça fait plus de deux heures qu’ils roulent, commenta Théo. Depuis le lieu du rendez-vous, ils sont à… voyons… 179 kilomètres et…

— Attends, je rêve où ça bouge plus ! le coupa Shani.

— On dirait bien. Je vais augmenter l’échelle.

Ils eurent l’impression de plonger en voyant la carte s’agrandir rapidement. Le point ne bougeait plus du tout.

— Je fais un relevé des coordonnées… donnez-moi une minute…

Gamin était à son affaire. Il obtint l’information que tous attendaient.

— Alors… on est toujours en Thessalie, province de Trikala et dans la Vallée du Pénée… Oh, la vache ! Regardez ça. On est dans la région des Météores et le point s’est immobilisé dans le monastère de Saint-Nicolas.

Ce fut l’étonnement général. Sébastien ouvrit de grands yeux.

— Quelqu’un peut m’expliquer ?

Kouriakov, pensif, répondit sans le regarder.

— Les Météores, c’est la vallée où il y a de nombreux monastères perchés sur des pics rocheux, quasi inviolables. Cela dit, je ne comprends pas… que vient fiche l’Église orthodoxe avec un groupuscule néonazi ?

— Oui, ça m’étonne, moi aussi, dit Hubert, perplexe.

Puis il posa la main sur l’épaule de Théo.

— T’es sûr de tes coordonnées GPS, aucune erreur possible ?

— Je suis certain à 200 % de ma localisation. Le système de la NSA est précis à deux mètres, alors, tu vois ?

— Tu vérifies quand même l’info, s’il te plaît ? Essaie de creuser, c’est pas logique, insista-t-il, intrigué.

Puis il regarda leur commanditaire.

— Je connais juste le coin par sa réputation touristique et, sauf erreur, ces monastères sont encore sacralisés, la plupart étant habités par des moines, non ?

— Bah, je le croyais aussi, répondit le Russe. Soit votre système est défectueux, soit les religieux ont une foi à géométrie variable et des alliances suspectes avec le Mal.

Pendant ce temps, Gamin s’était lancé dans des investigations plus approfondies, afin de tirer au clair ce qui ressemblait à une énigme ou du moins, à une anomalie surprenante.

Il poussa soudain un petit cri dont il avait le secret.

— Saint-Nicolas est en fait un musée désacralisé. Il est géré par une association d’anciens du clergé, les murs appartiennent au diocèse, mais… devinez qui est le principal membre bienfaiteur et plus gros donateur ?

— Dardenz, répliqua Solène aussitôt.

— Presque ! C’est l’Aube Dorée qui se cache derrière. On ne risquait pas de les trouver. Pour être plus simple, le musée est tenu par un conseil de religieux, mais les financiers, qui n’apparaissent quasiment nulle part, ce sont nos petits copains, les fachos. J’imagine qu’ils peuvent utiliser les locaux comme ils veulent.

— Au moins, ça confirme notre hypothèse. Kira pourrait bien être détenue dans ces murs, dit Stafford.

Il soupira et montra l’ordinateur d’un geste rapide de la main.

— T’as des photos de Saint-Nicolas ?

— Oui, bien sûr. Le coin est très touristique. On va trouver des centaines de clichés sur la toile.

Gamin les afficha alors sur l’écran.

— Oh, merde ! pesta Larry. Vous avez vu ça ?

Hubert avait grimacé, lui aussi.

Le monastère était magnifique dans son aspect culturel et historique, mais considérant une approche plus terre à terre, le site était tout simplement inexpugnable.

— L’accès par la route est impossible si on veut faire une arrivée discrète, commenta Ryan.

En effet, le piton sur lequel étaient construits les bâtiments se trouvait à une vingtaine de mètres de la montagne et du reste de la civilisation. La route, très sinueuse, avait un passage étroit sur une construction fortifiée, visiblement d’époque, qui protégeait l’accès au pont menant au pic rocheux et par conséquent, au monastère.

— Vous avez vu ça ? lança Sébastien. En plus de la casemate, il y a encore une grille au milieu et de l’autre côté, l’enceinte est fermée par une porte massive. Si j’en crois les photos, on rentrera jamais par là ou alors en faisant tout sauter.

— Confirmé, répondit Stafford. Il faudrait faire un passage en force et donc, on prendrait de trop grands risques pour la vie de Kira.

— Eh, lisez ça ! s’exclama Shani, en pointant l’index sur une des photos. Tu peux agrandir, s’il te plaît ?

Gamin le fit rapidement et tous comprirent ce qui avait attiré l’attention de l’Israélienne.

— Comme par hasard ! commenta Raïden. Le musée est fermé au public pour travaux. Ça confirme qu’il y a bien quelque chose de louche.

— De quand date le cliché ? demanda Stafford.

— Du mois dernier, répondit Théo, en se penchant pour mieux voir.

— De toute manière, je ne me fie pas aux photos trouvées sur la toile, affirma Hubert. Demain, on part en reco et on avisera une fois sur place.

— C’est quoi la hauteur du piton rocheux ? demanda Takeda.

— C’est marqué là, répondit Gamin. Le pic culmine à 70 mètres pour les fondations les plus élevées. Pourquoi ? Tu penses à quelque chose ?

Le Japonais fit non de la tête, mais il resta songeur devant la photo.

— Pour demain, reprit Stafford, tu me fais un topo complet sur ce monastère, avec plan des pièces et des lieux à l’intérieur de l’enceinte, tout ce que tu pourras trouver, y compris sur le pont et la casemate qui défend l’entrée depuis la route.

— Je ne sais pas comment vous allez faire, intervint Kouriakov en s’éloignant du bureau, suivi par Hubert, mais pour ma part, je dois rentrer à Athènes.

— Aucun problème. On vous tiendra au courant, de toute manière.

Le Russe était pensif.

— Avec ce qu’on a fait subir aux deux crétins de ce matin, les ravisseurs risquent de me téléphoner, non ? Selon vous, que dois-je faire ?

— Rien. Restez sur la même ligne de conduite et surtout, soyez ferme. Aucune négociation possible. Dans une semaine, ils ramènent votre fille et vous les paierez après.

Il marqua une courte pause et ajouta :

— Ils vont essayer de vous effrayer en vous disant qu’ils tueront Kira. Ne rentrez pas dans leur jeu. Surtout pas ! Ils sont coincés.

— En cas de besoin, je vous appelle, répondit Volodia.

Il serra la main à toute l’équipe et prit congé.

Stafford, qui l’avait raccompagné à sa voiture, rentra dans la fraîcheur de la maison. Il revint au bureau et resta un petit moment à regarder la photo affichée sur l’écran.

Leur mission venait de se compliquer d’un coup et, pour l’instant, il n’entrevoyait aucune solution pour investir cette citadelle imprenable, qui ressemblait plus à un château du Moyen Âge qu’à un monastère.

Il retourna dans la grande salle. Il constata que tous ses équipiers étaient plongés dans le même état d’intense réflexion. En croisant le regard des uns et des autres, il comprit que c’était le même marasme et l’absence de solutions qui prédominaient.

Le problème était simple : comment pénétrer dans un lieu sans accès direct, surprotégé, culminant à près d’une centaine de mètres d’altitude et en toute discrétion ?

Il sortit de la maison et s’assit à l’ombre, sur les marches du perron. Il se prit la tête entre les mains et ferma les yeux pour mieux réfléchir.

 

*

 

Grèce - Thessalie - Trikala - Vallée du Pénée

Les Météores – Près du monastère Saint-Nicolas

 

Sur le parking réservé aux touristes, les deux Nissan et la moto étaient rangés côte à côte. Pour atteindre le point de vue, il y avait encore un peu de marche à faire. Après cinq minutes, ils débouchèrent sur une esplanade circulaire. La vue bien dégagée était tout simplement à couper le souffle. Ils approchèrent de la barrière et restèrent un petit moment silencieux.

— C’est juste sublime, lâcha Solène, à mi-voix, comme si elle parlait dans une église.

Il faut avouer que le site, sur le flanc de la montagne qui dominait la vallée du Pénée, était magnifique. Face à eux, le monastère Saint-Nicolas, juché sur son pic rocheux. Plus loin, un autre édifice construit sur le même modèle. Tout en bas, la vallée, encaissée entre deux montagnes dont les parois vertigineuses étaient absolument verticales.

— Eh bien, c’est pas très rassurant ! commenta Stafford, les bras croisés. En voyant l’objectif en vrai, je me rends compte que le job ne va pas être facile.

Ils étaient tout près de la barrière de l’esplanade. Au-delà, c’était aussi une falaise. Hubert enjamba la protection et vint au bord du précipice. Un coup d’œil lui apprit qu’ils étaient à une centaine de mètres de haut. En bas, il repéra une route qui serpentait puis il releva les yeux et nota un col sur la gauche. Il se tourna et fit signe à Jason.

— T’en penses quoi ? dit-il, en montrant le sommet du doigt.

L’ancien Navy Seal le rejoignit.

— Tu songes à un poste TLD pour moi ?

— C’est ça. Sur cette position, tu devrais avoir une vue plongeante sur le monastère intra-muros.

— Faut voir. À vue de nez, je dirais qu’on a une distance de 700 à 900 mètres. Tu sais quoi ? Je vais prendre la moto et j’y vais.

Jason examina encore une fois la montagne et ajouta :

— T’as vu près du sommet ? Il y a un surplomb, plat et reculé de la route… ça me semble être bien placé. Je pourrais voir sans être vu.

— Pas faux. À tester, en tout cas.

Les deux amis revinrent vers le groupe.

— Bien, Jason va jeter un œil sur une position TLD. Nous, on se sépare en deux groupes.

Il fit face au paysage et s’adressa au sniper :

— N’oublie pas le télémètre. Vérifie si tu peux nous couvrir de là-haut. Tiens compte de l’emplacement, et prévois aussi la possibilité de tirs dans l’obscurité. Seb, tu prends une voiture et tu pars avec Gamin, Shani et Larry. Vous trouvez un poste pour contrôler l’intérieur du monastère. N’oubliez pas les jumelles. Je pense qu’en suivant Jason et en continuant jusqu’au col, vous devriez être assez haut pour jeter un coup d’œil.

Il se frotta le menton et reprit :

— Je prends l’autre Nissan. J’emmène Solène, Takeda et Ryan. On se fait la piste au fond de la vallée. On ne sait jamais. Théo, dans tes recherches, y avait pas d’accès secret par le bas ? Genre un escalier caché ou je ne sais quoi ?

Gamin fit non de la tête.

— Autrefois, y avait pas de pont. Les religieux avaient une sorte d’ascenseur, en fait une petite nacelle en osier tressé, attachée à une corde et à un palan, manœuvrée par une roue à bras que les frères faisaient monter ou descendre, à la demande. Les vivres arrivaient par-là, mais c’était aussi l’accès des moines.

Théo fit la grimace et ajouta :

— D’ailleurs, ils ont gardé tout le système pour le musée. C’est hors d’usage, bien sûr, par contre cette trappe pourrait nous offrir une solution d’entrée. En conclusion, pour te répondre, non, il n’y a rien d’autre que le pont et cette ouverture. Au passage, les moines avaient le cœur bien accroché.

— Ouais, ironisa Ryan. Ils avaient surtout confiance dans les bras de ceux qui actionnaient la roue.

— Bien reçu, dit Hubert. On fait un maximum de photos, sous tous les angles. Idem, essayez de compter les sentinelles, leur position. Enfin, contrôlez l’absence de civils et de religieux. Il faut impérativement déterminer s’il n’y a que des bandits à l’intérieur.

— Au cours de l’opération, ce serait dommage de tuer un représentant de Dieu, grimaça Larry. Ça nous porterait la poisse !

— Attends ! Que viendrait faire un moine dans un ersatz de musée tenu par des nazis en herbe ? demanda Shani.

— Je ne sais pas, répondit Hubert, mais je tiens à garder une marge de sécurité. Qu’on descende les fachos qui ont enlevé Kira, je suis d’accord et plutôt deux fois qu’une. Mais je ne veux pas de victimes collatérales. Clair pour tout le monde ?

Tous acquiescèrent.

— Dernier point. On se divise en trois équipes, mais nos radios n’ont pas une portée suffisante, alors, pas d’excès de zèle, ne prenez aucun risque et ne faites rien qui puisse compromettre la mission. Mitraillez les photos, plus il y en aura, mieux ce sera. Enfin, on se retrouve au dernier village qu’on a traversé. Euh…

— Kalambaka, conclut Gamin. Sur la place, il y avait un petit restau sympa… personne n’a faim ?

Ses amis rirent de bon cœur.

— On mangera plus tard, répondit Hubert. Maintenant, au boulot.

Ils revinrent rapidement aux véhicules. Au moment de monter en voiture, l’Israélienne prit Stafford en aparté.

— Dis-moi, pourquoi t’as pas emmené Natalya avec nous ?

Il la fixa droit dans les yeux.

— Parce que j’ai le même pressentiment que toi.

Elle pinça les lèvres.

— Ah ! Toi aussi, tu la sens pas ? Moi, j’ai pas aimé un truc. Elle est restée très évasive quand je lui ai parlé de Kira.

— Je sais, j’ai vu la tête que tu faisais. Maintenant, son explication était plausible… alors, je ne sais pas, je ne pourrais même pas m’expliquer ! D’instinct, il y a quelque chose qui cloche chez elle et j’ignore ce que c’est.

— Alors, on garde les yeux ouverts, conclut Shani, avant de tourner les talons.

Stafford se mit au volant et les trois véhicules quittèrent le parking, en prenant des directions différentes.


Chapitre XVII
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PC des mercenaires

 

Après s’être retrouvé dans le centre-ville de Kalambaka, le groupe de mercenaires était revenu au PC pour un débriefing général et la préparation de l’opération. Hubert avait imposé à chacun de patienter, afin que les renseignements soient partagés et bien compris par tous les équipiers. Il avait demandé à Gamin d’imprimer les photos les plus importantes qui permettraient de mettre au point leur infiltration.

Les estomacs criant famine, Ryan et Larry avaient préparé un dîner léger afin de pouvoir manger en même temps, composé de salades, de sandwiches et de fruits. Quand les photos furent enfin punaisées sur un mur et le repas servi, Stafford se tourna vers Jason.

— Tu commences.

Le sniper prit une banane et se leva pour montrer un cliché qui représentait le monastère intra-muros, avec une vue plongeante.

— Ma position est excellente. Du porche d’entrée jusqu’à ce qui semble être l’église, tout au fond de l’enceinte, j’ai une moyenne de 850 mètres. Donc, même pour un tir de nuit, aucun problème. En cas de grabuge, je pourrai vous couvrir. Normalement, je serai à portée radio et à l’écoute de vos ordres.

Il se tourna vers Hubert.

— Par contre, on a un souci. Le temps que je suis resté en observation, j’ai vu un moine traverser la cour intérieure.

Le chef des mercenaires grimaça.

— Merde ! T’es sûr de toi ?

— Bah, sauf si les ravisseurs se mettent à porter des soutanes avec une croix autour du cou, je ne vois pas ce que ça peut être d’autre.

— Vu. Autre chose ?

— Je n’ai pas relevé beaucoup de mouvements hormis ce moine et deux civils. Pour ces derniers, c’était bien des bandits. Crâne rasé et sale gueule. Sont tous sortis du même moule, ces cons !

Larry eut un petit rire.

— Ouais, mais méfie-toi quand même du délit de sale gueule.

— Je sais bien, mais ils puaient le nazi à dix kilomètres à la ronde.

— Donc, il faudra être très vigilant, intervint Stafford. En cas d’assaut, les tirs devront être sûrs et les targets clairement identifiés.

Jason croqua dans un sandwich qu’il piqua dans l’assiette de Gamin, le plus proche, et ajouta :

— Par contre, tu avais raison. On peut oublier d’entrer par la porte comme tout le monde. Solène devrait tout faire sauter, et, qui dit explosion, dit aussi qu’ils auront cent fois le temps d’exécuter l’otage avant qu’on arrive.

— Je sais bien… va falloir se creuser les méninges ! répliqua Hubert. Gamin, tu nous fais le rapport de ton équipe ? Allez, viens. Tu retrouveras ta bouffe plus tard.

La bouche pleine, Théo roula de grands yeux.

— On mange pas de toute la journée, on vient me voler mes casse-croûte dans mon assiette et en plus, faut encore se dépêcher.

— Arrête de râler, mon grand… pendant que tu te goinfres, pense qu’il y a une femme qui se morfond dans sa cellule et qui n’a peut-être pas à manger.

— Merci de me faire culpabiliser ! Bon, je me sacrifie puisque personne n’y va. Bande de lâcheurs !

Ce qui fit rire toute l’assistance. Théo vint se placer devant les photos.

— Alors, premier point. Jason n’était pas assez haut pour l’apercevoir, mais il nous a semblé reconnaître le toit et le capot avant du 4x4 Mercedes. Sinon, nous aussi, on a vu un moine, sans doute le même. Par contre, aucune sentinelle et pas de types armés qui pourraient assurer la garde des lieux. Ça nous a franchement étonnés.

— Tu parles ! intervint Solène. Compte tenu de leur position et des fortifications de ce monastère, ils peuvent dormir sur leurs deux oreilles.

— Exact, reprit Théo. Même dans la casemate avant le pont, il n’y a personne, ou alors, ils se terrent au fond des bâtiments.

Il montra un dessin épinglé avec les photos.

— J’ai repris un plan touristique et je l’ai annoté. Si Kira est enfermée là-dedans, pour moi, elle ne peut être que dans les anciennes cellules, c’est ce bâtiment-là, juste à côté de l’église.

Il se déplaça près d’un autre tirage.

— Ici, c’est la face est et on voit l’autre côté. Ces petites lucarnes ouvertes sont les fenêtres des chambres monastiques. Pas la peine d’y ajouter des barreaux, un gosse de cinq ans ne pourrait pas passer tellement c’est étroit. C’est pour ça que je suppose qu’elle est là. En plus, loin de la route, même si elle crie, personne ne peut l’entendre.

— Bien raisonné, commenta Stafford.

Gamin désigna un autre cliché.

— On voit pas très bien, mais c’est là-dessous qu’il y a la trappe. Alors, à moins qu’on se fasse greffer des ailes, je vois pas comment on pourrait y accéder.

— Que donne le BRQ ? demanda leur chef.

Gamin ouvrit de grands yeux, marquant son incompréhension, et Larry répondit :

— Estimation des personnels, je dirais entre 10 et 30 hommes. Potentiellement, ils peuvent tenir un siège sans forcer. Côté vivres, munitions, eau, aucune idée, mais compte tenu de la taille des locaux, ils ont de quoi faire, même face à une petite armée.

Stafford poussa un long soupir. L’affaire se présentait mal. Il se leva et renvoya l’informaticien à sa place.

— Notre groupe a exploré la piste dans la vallée, au pied des pics rocheux. Vu d’en bas, c’est encore plus impressionnant. Alors, voyons les photos.

Il montra celles qu’il avait prises.

— C’est raide et bien entendu, on n’a rien trouvé, ni accès ni escalier. Sur ce cliché, on voit très bien l’avancée et la trappe fermée, vue par en dessous.

Il en montra une autre.

— Ici, on peut voir le dortoir des moines et les minuscules lucarnes. Pas de porte, pas d’accès, rien. La façade est désespérément lisse ! Ce côté est tout simplement protégé par les soixante-dix mètres de vide.

Il se tourna vers ses équipiers.

— L’opération qu’on doit monter doit répondre à deux problèmes. Primo, s’assurer que Kira est bien détenue dans ce monastère. Si elle y est, alors secundo, on doit trouver un moyen sûr et efficace d’infiltration. Tir létal autorisé pour les ravisseurs et, autant que faire se peut, on évite les autres occupants, à commencer par les moines.

— Mais un moine armé ou qui copine ostensiblement avec les fachos, on le neutralise. J’ai bien compris ? demanda Larry.

— Affirmatif.

— Eh ben, ça va être trop facile ! ironisa Gamin.

— Je sais bien. Alors, des idées ?

— Une infiltration par les airs, ça ne va pas non plus ? demanda Ryan.

— Tu penses à un hélico ?

— Exact. Soit un largage par filins, soit un parachutage.

Hubert grimaça.

— Une arrivée commando héliportée ne sera pas discrète. Le temps qu’on dégringole les filins, ils pourront exécuter l’otage. Quant à un saut, vu l’aérologie dans un secteur montagneux et encaissé comme celui-ci, on risque de torcher ou pire, de rater la dropzone. Trop risqué pour nous comme pour Kira. On oublie.

— Et si on forçait quand même l’entrée via le pont ? proposa Solène. On passe par-dessous et de l’autre côté, je te fais sauter la porte. Le monastère n’est pas très grand. En courant, on peut arriver très vite aux cellules.

— Pas faux, répondit Hubert. Maintenant, imagine qu’il y a un garde à demeure, près de Kira et qu’il a ordre de l’abattre au moindre problème… Avec le poids de nos gilets, les armes… ils auront dix fois le temps de la buter qu’on ne sera pas à la moitié du chemin. Il faut la jouer autrement.

Sébastien leva la main.

— J’ai pas vos connaissances militaires, mais toi, Hubert, tu dois bien avoir une idée, non ?

Stafford secoua la tête.

— Au risque de te surprendre, pour le moment, je rame comme vous tous. Je ne vois pas comment on peut investir les lieux. La situation de ce monastère est vraiment un problème.

Soudain, une voix retentit :

— Pas forcément.

Tous les regards convergèrent sur Takeda qui se leva et vint rejoindre leur chef.

— Je pense pouvoir le faire, dit-il, avec ce grand calme qui le caractérisait.

— Euh, je sais que t’es capable de beaucoup de choses, Raïden, mais là, j’aimerais bien savoir comment tu comptes faire ce tour de magie.

Le Japonais lui sourit.

— Il n’y a pas de magie. Je vais juste demander un peu de matériel en plus. J’imagine que Natalya pourra me le fournir.

Ses amis ne savaient pas s’il plaisantait ou s’il était sérieux. Hubert s’assit d’une fesse sur la table et piqua un sandwich à Théo qui oublia de protester.

— T’inquiète pas pour le matos, on avisera. Moi, je veux savoir comment tu comptes t’y prendre.

L’Asiatique remontra les photos et se lança dans de courtes et précises explications.

 

*

 

Quand il eut fini, Stafford s’exclama.

— Bon sang ! T’es sûr de toi, Raïden ? Tu penses vraiment pouvoir le faire ?

— Oui, sinon, j’aurais rien dit.

Les regards de ses équipiers étaient partagés entre admiration et inquiétude sur son état mental.

— OK pour ton matériel. Dès demain, Natalya s’en chargera. J’imagine qu’elle devra se rendre à Athènes et il lui faudra la journée. Par conséquent…

— Au fait, elle est pas encore rentrée des courses ? l’interrompit Shani.

— Non, je voulais qu’on soit tranquilles pour le débriefing. J’ai donc préparé une longue liste de vivres et de différents trucs.

Ce qui déclencha quelques sourires. Il réfléchit rapidement et conclut :

— On programme l’opération pour après-demain. Maintenant, on prépare l’infiltration et les rôles de chacun. Au travail !

Le Japonais avait débloqué la situation et Stafford devait préparer l’exfiltration de Kira. Mais ça, pour ce petit groupe, c’était l’enfance de l’art. Tout du moins, si tout se passait comme Takeda leur avait promis. Et si rien ne venait se mettre en travers de leur minutage…


Chapitre XVIII

Grèce – Thessalie – Trikala – Vallée du Pénée

Les Météores – Monastère Saint-Nicolas

 

La mission avait nécessité un timing très précis pour amener le groupe d’assaut à pied d’œuvre et au bon moment. Les deux Nissan, conduits par Shani et Sébastien, avaient amené Jason à son emplacement. Quant à Gamin, il était resté avec eux, en simple passager. Les autres mercenaires étaient au pied du pic rocheux et déjà en tenue de combat. Ils avaient enfilé une combinaison et une cagoule noire ainsi qu’un gilet tactique. Pour l’armement, ils étaient munis d’un automatique Sig Sauer à la hanche et un pistolet-mitrailleur UMP avec réducteur de son.

Au fond de la vallée du Pénée, la radio ne passait pas et pour le moment, ils étaient coupés du reste de l’équipe.

Stafford consulta sa montre. Il restait moins de deux heures avant le coucher du soleil. Il jeta un œil aux frondaisons qui les dissimulaient de la route. En vérité, c’était plus un chemin de terre carrossable, sans difficulté et bien entretenu, où il n’y avait pratiquement pas de circulation. Depuis qu’ils étaient sur place, aucune voiture n’était passée. Ça semblait assez normal, vu le peu d’intérêt d’une vallée où il n’y avait aucun attrait touristique.

Stafford leva les yeux pour examiner la paroi rocheuse. Ce qu’ils allaient tenter relevait de la simple folie. Prendre l’ennemi par surprise en arrivant par là où on n’était pas attendu, c’était un peu le leitmotiv des forces spéciales. Son regard se posa sur Takeda qui finissait de s’équiper.

— Ça va, Raïden ?

Le Japonais lui sourit.

— Je suis en pleine forme et ça va être une promenade de santé.

Était-ce de l’autopersuasion ou une fanfaronnade ? Le plan qu’avait proposé leur collègue reposait entièrement sur ses épaules. S’il échouait, non seulement l’équipe perdrait l’un de ses membres, mais ça risquait, au mieux de faire échouer la mission, au pire d’impacter la survie même de l’otage.

— C’est quoi ces trucs de fer ? s’étonna Solène.

L’Asiatique était en train d’attacher des griffes à ses mains ainsi qu’à ses pieds.

— C’est ce qui va me permettre de grimper sans corde pour ouvrir la voie.

Les autres échangèrent des regards inquiets.

— Tu peux encore tout stopper, proposa Hubert, pas très rassuré.

— Non, il faut le faire, on n’a pas d’alternative. Aidez-moi à apporter les sacs.

Ses amis se chargèrent des sacs et l’accompagnèrent au pied du pic rocheux. Là-haut, le monastère semblait à des années-lumière du sol.

Takeda leur rappela alors sa stratégie.

— Je prends le filin et je grimpe. Je vais atteindre la première plateforme, celle où on voit les buissons. Là, je m’assure et j’envoie la corde. Vous y attachez l’échelle de spéléo, je la monte et je l’arrime solidement. Je poursuis la grimpe jusqu’à l’arbre qu’on aperçoit et qui marque la fin de la paroi verticale, vraiment difficile. On recommence. Je vous envoie la corde et je hisse la deuxième échelle, je la fixe.

Il marqua une pause pour dévisager ses amis.

— Si je réussis, alors ce sera simple pour vous quatre. Par contre, n’oubliez pas un truc important. Ces échelles ne peuvent supporter que 150 kg de charge. Vous devrez grimper un par un, et attendre que le précédent ait fini pour que le suivant démarre.

Il désigna le haut du pic de l’index et continua :

— De cet arbre, je peux alors atteindre le monastère après 30 ou 40 mètres faciles. J’attacherai la corde pour vous aider à monter.

— Bien reçu, Takeda, mais t’as que ton matériel de grimpe avec toi. Si jamais tu tombes sur une sentinelle ou un…

— Pas d’inquiétude ! Je suis armé… à ma manière ! répondit-il, en souriant. Je ne prends que la radio pour garder le contact avec vous. Avant de me rejoindre, attendez que je vous confirme la présence de l’otage. Logiquement, vous monterez quand il fera nuit ou presque, alors soyez très prudents. Deux fois quinze mètres d’échelle et quarante mètres faciles à grimper, normalement, vous ne courrez aucun risque.

Hubert examina sa montre.

— T’as encore 90 minutes de jour. Faut y aller, mon vieux !

Takeda mit le rouleau de corde en travers de ses épaules et s’approcha de la paroi. Sans se retourner, il s’adressa à Stafford :

— S’il m’arrive quelque chose, tu…

— Dis pas de conneries. Il t’arrivera rien ! le coupa-t-il. Concentre-toi et grimpe.

Raïden inséra alors ses griffes dans la crevasse qui serpentait sur la paroi lisse, sans aucune prise, et il entama sa montée, lente et dangereuse. Ses amis se reculèrent pour le voir progresser.

— Nom de Dieu ! lâcha Ryan. Il est agile comme un singe… grand écart, suspendu dans le vide par un seul bras… croyez-le ou pas, mais j’ai les jambes en coton rien qu’à le regarder.

Larry acquiesça, le regard fixé sur leur ami qui montait avec une apparente facilité.

— Il est léger et ça aide, mais quelle souplesse ! ajouta Solène, admirative.

Après une petite demi-heure, Takeda avait atteint la première étape. Ils le virent s’assurer à la paroi puis leur envoyer le filin. La jeune femme attacha l’échelle et il put la hisser. Il la fixa rapidement et entama la deuxième partie, tout aussi dangereuse que la précédente.

Peu à peu, le soleil déclinait à l’horizon. Ryan regarda sa montre.

— Il va être dans les temps. Il assure grave…

Pour l’équipe restée au pied du pic, observer leur ami, qui montait sans être assuré, était un moment d’angoisse insupportable qui n’en finissait pas.

La deuxième étape venait d’être atteinte et les quatre mercenaires poussèrent un soupir de soulagement. Ils virent bientôt le filin arriver et Larry y attacha la seconde échelle. Peu après, celle-ci était fixée près de l’arbre.

Maintenant, le reste serait facile, selon les propres mots du Japonais et il avait dit vrai. Ils constatèrent qu’il montait à une vitesse vertigineuse. Finalement, il avait vaincu cette paroi en 80 minutes. Ça relevait de l’exploit sportif.

La radio grésilla.

— De Delta 1 à Alpha autorité, je commence l’exploration. Terminé.

Là-haut, ils le distinguaient à peine. Il utilisa son grappin et se hissa sur le toit du bâtiment puis il disparut à leur vue.

Leur angoisse n’était pas près de se dissiper.

 

*

 

Takeda avait retiré ses griffes et laissé son matériel de grimpeur sur le toit. Muni de son grappin, il s’approcha du côté cour et rampa. Pour un maître Shinobi, les meilleures des armes étaient la discrétion et le silence.

Il n’y avait personne en bas et cela l’étonna. Où étaient donc les bandits ? Un coup d’œil à sa montre lui apprit que l’heure du dîner était passée. Ils ne se couchaient quand même pas si tôt.

Perplexe, il attendit et écouta tous les bruits de la nuit. Sur sa droite, un léger brouhaha lui parvenait, sans pour autant pouvoir identifier de quoi il s’agissait.

Il arrima son grappin et descendit près de la gouttière afin que la corde se confonde avec celle-ci. Il toucha le sol pavé sans bruit et se fondit aussitôt dans l’obscurité du bâtiment principal. Selon le plan dessiné par Gamin et qu’il avait appris par cœur, l’entrée se situait par là.

Toujours personne !

Takeda fut soudain envahi par le doute. Était-ce le bon endroit ? Pourquoi n’y avait-il aucune sentinelle ? Ce n’était pas normal. Avant d’aller plus loin pour retrouver l’otage, il voulut en avoir le cœur net. Il traversa la cour en suivant les zones les plus obscures et arriva aux bâtiments d’où provenaient les bruits.

Des coups de feu ? pensa-t-il, tout à coup alarmé. Puis il réalisa que ce n’était qu’un film. Les gardes regardaient la télévision ! Incroyable ! se dit-il. Il retourna à l’édifice religieux puis à la maison contiguë. Tous les sens en alerte, il attendit et entra par la porte qui s’ouvrit sans bruit. Il s’habitua vite aux veilleuses et progressa lentement en se remémorant les lieux.

Tourner à droite, prendre le couloir, au bout une porte et les cellules seront là, pensa-t-il. Takeda n’était qu’une ombre silencieuse qui se déplaçait tel un fantôme. Enfin, il arriva à son but. Le couloir des chambres des moines était un cul-de-sac et sur la gauche, cinq portes. Toutes fermées. Il ne voulait pas signaler sa présence, ignorant quel genre de réaction l’otage pourrait avoir.

Rasant le mur, porte après porte, il écouta en plaçant l’oreille contre le panneau de bois. Mettre de la lumière, appeler Kira aurait été beaucoup plus rapide, mais ça n’était pas possible. Il était au bout et n’avait rien entendu. Cela ne signifiait pas l’absence de l’otage, car ils pouvaient très bien l’avoir droguée ou plus simplement, elle dormait.

Il s’apprêtait à utiliser la radio pour prévenir son chef quand la lumière jaillit soudain dans le couloir ! Des bruits de pas.

— Eh, connasse ! lança une voix d’homme, en anglais. C’est l’heure de manger !

La porte face à Takeda s’ouvrit. Tant pis, il n’avait pas le choix. Un bandit arriva, portant un plateau-repas. Se trouver devant un homme vêtu tout en noir lui causa la plus grande des surprises.

Vif comme l’éclair, le Japonais détendit ses bras. Il y eut un sifflement et les deux shaken volèrent vers leur cible. Les deux étoiles coupantes comme des rasoirs se fichèrent dans la gorge du gardien. Le cri d’alarme ne put retentir et laissa place à un gargouillis. Alors que l’homme vomissait du sang, en quelques bonds, le maître Shinobi était sur lui. Le plateau fit un vacarme inquiétant en tombant sur les dalles du sol. Raïden avait placé un balayage, amené son adversaire au sol et d’un mouvement précis, il lui brisa la nuque. Le garde n’était plus qu’une poupée de chiffon, sans vie.

Quand Takeda se releva, un visage était apparu dans la petite lucarne de la porte face à lui. Un visage féminin qu’il reconnut facilement. Celui de Kira !

Avec l’index devant sa bouche, il lui fit signe de ne rien dire. Il s’approcha et chuchota :

— Ne bougez pas, ne dites rien, on va venir vous chercher. Compris ?

Elle fit oui de la tête et s’éloigna. Il essaya de l’ouvrir. En vain. Elle murmura :

— Le gardien ! Il a des clés à la ceinture.

Takeda n’eut qu’à se baisser pour les récupérer. Maintenant, il fallait cacher le corps et attendre le reste de l’équipe. Si les autres attendaient leur copain, ça risquait vite de tourner au cauchemar !

Le Japonais ouvrit l’une des cellules et y traîna le cadavre qu’il cacha sous la paillasse. Il rapporta aussi le plateau et ramassa comme il put la nourriture répandue sur les dalles. Si on ne faisait pas trop attention, ça pouvait passer.

Il ferma à clé la geôle où le bandit était dissimulé et garda le trousseau avec lui. Maintenant, il devait courir. Devant la porte de Kira, il s’arrêta.

— Ne craignez rien, on revient. Vous avez ma parole !

Et il détala en silence. Au-dehors, il patienta pour être sûr que personne n’était dans la cour et, à l’aide de sa corde, il grimpa sur le toit. Il se dirigea à l’opposé et lança l’appel radio.

— Alpha autorité de Delta 1 ! Présence du colis confirmée !

— Bien reçu Delta 1. On arrive. Terminé.

Maintenant, il devait prévenir les groupes de soutien.

— Groupe Charlie et Zébra, de Delta 1, vous me recevez ? À vous…

L’attente ne dura que quelques secondes, mais elles lui semblèrent interminables.

— De Charlie, reçu fort et clair.

— Préparez-vous, présence du colis confirmé ! Terminé.

— De Charlie, je bascule en veille de tir. Terminé.

Takeda respira mieux, tout semblait se dérouler comme prévu et le dispositif était bien établi, chacun ayant son rôle à jouer.

Alors pourquoi s’inquiétait-il ?

Il décida d’aller accueillir ses équipiers et redescendit sur la mince plateforme, au pied du mur. Il s’assura que le filin était toujours solidement attaché. Maintenant, il n’avait plus qu’à patienter, alors il regarda le ciel nocturne et les étoiles qui scintillaient. Très vite, il retrouva sa sérénité habituelle.

 

*

 

Solène passa la première. Elle portait dans son sac à dos des explosifs et des détonateurs, car leur chef avait imaginé tous les cas de figure et ça pouvait leur être utile. Pour le groupe d’assaut, le gros du travail avait été fait par le Japonais. Grimper à une échelle était pour eux un jeu d’enfant.

Stafford fut le dernier à prendre pied sur le petit terre-plein au pied du mur.

— J’ai dû neutraliser un target, annonça immédiatement Raïden.

Il s’expliqua et son chef le rassura :

— T’as pas eu le choix. Allez, go ! On fonce.

Ils montèrent la dernière corde lisse et empruntèrent le même chemin que Takeda.

— C’est vraiment étrange, chuchota l’Asiatique. Ça bouge pas, il n’y a aucune sentinelle… personne ne s’inquiète du mec qui a apporté la bouffe et qui ne revient pas.

Perplexe, Hubert ne répondit pas puis il donna l’ordre de prendre pied dans la cour. Le petit groupe investit le bâtiment des cellules. Ryan et Larry restèrent dans le hall d’entrée, prêts à ouvrir le feu. Solène était en retrait.

Raïden, suivi par son chef, se dirigea tout droit vers la bonne porte, dut essayer plusieurs clés et enfin la serrure céda, permettant l’ouverture du battant. La jeune femme jaillit alors dans la lumière du couloir. Il n’y avait pas d’erreur possible, c’était bien elle !

— Vous êtes bien Kira ? demanda-t-il, pour la forme.

— Oui, mais… vous…

— On est envoyés par votre père. Pour le moment, suivez-nous en silence. On a de la chance, l’alarme n’est toujours pas donnée et…

Ils entendirent alors un cri venant apparemment de l’entrée. Stafford se tétanisa et s’en voulut d’avoir parlé trop vite. Ce premier cri fut suivi de hurlements qui provenaient de la cour.

Ils étaient découverts !


Chapitre XIX
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Larry n’eut pas le temps de réagir. Un moine était dans l’embrasure et l’un comme l’autre restèrent figés pendant une brève seconde à se dévisager. Le doigt sur la queue de détente de son PM, le Britannique eut une hésitation puis l’ecclésiastique fit brusquement demi-tour en hurlant. Il courut dans la cour, en levant sa soutane tout en rameutant ses sbires.

— Merde ! Ah, le con ! jura l’ancien SAS.

— Il te l’a fait à l’envers, dit Ryan, près de lui. Tu pouvais pas savoir, tant pis ! Rends compte à Alpha autorité.

Il n’eut pas le temps de transmettre. Stafford arrivait, précédé par Solène et Takeda qui tirait la prisonnière par le poignet derrière lui. Larry s’expliqua et Hubert grimaça sous la cagoule.

— Tant pis. On va…

Il fut interrompu par la soudaine illumination de la cour et des bâtiments du pourtour. Sur leur droite, une dizaine d’hommes sortirent les uns après les autres. Les tenues disparates indiquaient qu’ils avaient été surpris lors du repos. Tous étaient armés et les mercenaires identifièrent tout de suite des Kalachnikov AK 47, l’arme favorite des terroristes de toutes nationalités.

— On recule ! ordonna Hubert, juste à temps.

Les fascistes venaient d’ouvrir le feu et plusieurs fusils d’assaut crachaient la mort sur la façade et l’entrée. Tandis que les staccatos bien reconnaissables des AK 47 retentissaient et faisaient écho dans la cour, Takeda s’approcha de son chef.

— On tente l’exfiltration par-derrière et on redescend par le même chemin ?

— Négatif ! Trop dangereux avec le colis.

Il regarda Kira, étonné de la voir aussi calme, accroupie dans l’angle au fond du hall. Elle ne semblait pas effrayée et attendait qu’on lui dise quoi faire.

— Si jamais ils nous balancent une grenade, on est cuits ! Merde ! jura leur chef, agacé de se retrouver coincé.

Il ajusta son micro devant sa bouche.

— D’Alpha autorité à Charlie, tir de neutralisation des targets visibles. Bien reçu ?

— Fort et clair, Alpha. Ne bougez pas de votre position.

 

*

 

Avec un sourire féroce, Jason prit un chargeur de 10 cartouches, le tapota fermement et l’inséra dans le Barrett M82. Tout était réglé depuis longtemps. Dès que les lumières avaient violemment éclairé la cour, il avait permuté son système de visée. Il arma la culasse et s’installa confortablement, à plat ventre, l’œil vissé à l’oculaire. Shani près de lui observait la scène à la jumelle.

Le sniper ferma les yeux quelques secondes, inspira profondément et, en pleine concentration, commença à tirer. Les détonations assourdissantes se succédaient avec la régularité d’un métronome.

Blam… Blam… Blam… Blam…

Les projectiles sortaient du canon à la vitesse de 930 m/s. En moins d’une seconde, l’ogive blindée touchait la cible.

Shani commentait les tirs.

— Touché… touché… touché… oh, mon Dieu ! il a plus de tête ! Euh… touché…

Là-bas, dans la cour, c’était l’apocalypse. Pour être précis, le calibre utilisé était d’une telle puissance qu’à cette distance, les cibles avaient l’impression d’être percutées par un 38 tonnes lancé à pleine vitesse.

— Touché… encore touché… continuait l’Israélienne, laconique.

L’un des membres du groupuscule avait choisi de s’abriter derrière un muret. Ce fut un mauvais choix et il mourut sans vraiment comprendre ce qui lui arrivait.

Puis ce fut le silence.

— Plus de target visible, annonça Jason, toujours serein. Huit tirs, huit bandits neutralisés.

— Nom de Dieu ! C’est un carnage ! marmonna la jeune femme qui balayait la cour à l’aide de ses jumelles. Soudain, elle s’immobilisa.

— Vite ! À 11 heures… dernier bâtiment, deuxième fenêtre du rez-de-chaussée… Il y a un moine qui téléphone. On le voit à peine, il doit être à genoux et il regarde de temps en temps. Tu peux… là, il est là !

Le religieux venait de montrer le haut de sa tête pour surveiller la cour, un portable à l’oreille.

Le Barrett M82 rugit à côté d’elle et la fit tressaillir.

— Target neutralisé, commenta Jason.

— On prévient les autres. Ce salopard a sûrement donné l’alerte et des renforts risquent de se pointer.

— Vas-y ! répondit le sniper. Moi, je recharge. Si j’ai bien compté, il devrait rester trois targets encore, mais je les vois pas.

Shani lança le message au micro.

— De groupe Charlie à Alpha autorité… le moine a été neutralisé, mais il a passé un appel téléphonique. Il faut exfiltrer le colis au plus vite !

— Reçu fort et clair. On va tenter une sortie, plus de targets visibles ici.

— Alpha, précisez votre prochaine position ! demanda-t-elle.

— On essaie par le pont. Top pour notre récupération. Terminé !

Jason repliait déjà son bipied et rangeait le fusil dans sa valise. Il nettoya son poste de tir, sans oublier de ramasser les douilles. Shani se leva et rejoignit les Nissan en stand-by sur un petit parking désert, en contrebas.

— On démarre ! cria-t-elle.

Sébastien était déjà prêt. La jeune femme bondit au volant et quand Jason arriva, les moteurs tournaient. Soudain, une explosion les tétanisa.

— Putain ! gronda Seb, c’était quoi ça ?

— On fonce, cria Gamin, assis près de lui. On verra bien.

Quand les deux 4x4 déboulèrent en dérapant sur la chaussée, ils aperçurent l’incendie qui embrasait la casemate avant le pont. Ils ralentirent dans un virage pour mieux voir. Tout à coup, une fusillade nourrie éclata et ils reconnurent sans erreur possible les UMP de leurs amis.

Jason était livide.

— Oh, non ! Ça recommence… je peux pas les couvrir… je…

Shani lui asséna un coup de poing dans l’épaule.

— Bouge, soldat ! Tu vas conduire et tu me largueras devant le pont.

Elle bondit dehors et tandis que le sniper se mettait au volant, elle récupéra un fusil d’assaut et plusieurs chargeurs dans le coffre avant de s’installer à l’arrière, derrière le conducteur.

— Fonce, bordel ! cria-t-elle, en tapant sur l’appuie-tête.

Dans la cour du monastère, c’était maintenant l’enfer qui régnait.

 

*

 

Quand les tirs de Jason cessèrent, c’était un carnage dans la cour illuminée a giorno par des projecteurs.

— La vache ! Il a fait un sacré ménage, commenta Ryan.

— Bien, Zébra arrive pour nous exfiltrer par la route, répondit Stafford.

Il se tourna vers ses équipiers.

— On cherche pas à comprendre. Solène, tu vas me faire sauter la porte principale. Ryan, tu la couvres. Larry, tu protèges l’otage et tu ne bouges que sur mon ordre. Takeda, avec moi, on remonte lentement vers la sortie. Reçu pour tous ? Alors, go !

Solène piqua un sprint, courbée pour ne pas jouer les cibles faciles. L’ancien Marines était sur ses talons, à moins de dix mètres. Leur chef et le Japonais quittèrent aussi leur abri pour venir occuper une position centrale dans la cour.

Les oreillettes grésillèrent.

— À groupe Delta et Alpha, de Delta 2… Mise à feu du dispositif dans dix secondes. Top !

Alors que la jeune femme se repliait, il y eut une détonation soudaine et elle s’écroula sur place.

— Merde ! jura Hubert.

Ryan ouvrit un feu de couverture en direction des bâtiments face à lui. Très vite, l’explosion catapulta la porte massive et les débris des piliers vers le pont.

L’échauffourée débuta à cet instant. De toute évidence, plusieurs bandits s’étaient réfugiés dans les maisonnettes en face. Larry ne bougea pas, son rôle consistant à protéger l’otage coûte que coûte. Takeda resta immobile aussi et Stafford essaya de faire mouvement. Malheureusement, des tirs d’arme lourde le fixèrent sur place.

— Bon Dieu, les enfoirés !

Il se rappela avoir demandé à Charlie de quitter sa position et il ne pouvait plus compter sur ses tirs de couverture. Une erreur tactique grossière qu’ils allaient payer cher.

Ryan cria dans la radio.

— Je peux pas rejoindre Delta 2. Putain, je la vois… elle bouge plus !

Le cœur d’Hubert se serra, mais ce n’était pas le moment. Il fallait réagir. Et vite.

Les tirs incessants le ramenèrent très vite dans la réalité. Dans la radio, un cri de douleur.

— D’Alpha autorité… qui a crié ?

— Moi, Delta 3. C’est rien qu’une éraflure. Je tiens ma position. L’otage est sauf.

Il fallait trouver une solution au plus vite sinon ils allaient tous se faire massacrer.

Soudain, une autre voix résonna dans leurs écouteurs.

— Alpha, ici Zébra. J’arrive par le pont. Ma zone est nettoyée !

Donc, l’Israélienne a déjà neutralisé des targets en arrivant, se dit Stafford.

Shani déboula tout à coup dans la cour. Elle mit un genou à terre, épaula le HK 416 et ouvrit le feu en rafale continue. Elle aspergea la façade de la maison, en concentrant ses tirs sur les ouvertures. Elle éjecta un chargeur, le remplaça et reprit son tir de fixation. Ryan piqua un sprint et s’engouffra dans la maisonnette par une fenêtre. On entendit alors les aboiements plus secs de son pistolet-mitrailleur.

— La zone est nettoyée. On décale ! dit-il en ressortant.

Les mercenaires se replièrent vers la sortie. Hubert arriva le premier près de Solène. Il pressa son cou pour y chercher un pouls et le trouva. Vivante !

Il essuya le sang sur son visage et comprit les raisons de son évanouissement. La balle avait frappé son front, emportant peau et chair pour mettre l’os à nu. Elle n’était qu’assommée. Il la souleva et la porta en travers des épaules, gardant son PM à la main.

— On fout le camp ! cria-t-il.

Il présenta le micro devant sa bouche.

— Delta 3, break ! Tu nous rejoins avec l’otage sur le pont.

Shani et Ryan couvrirent son arrivée, tous les deux prêts à ouvrir le feu.

— Go ! Go ! Go ! cria leur chef, courant avec le corps de Solène sur le dos.

Après le pont et la grille, ils arrivèrent dans la casemate principale qui donnait sur la route. Ryan et Shani entrèrent les premiers. Pas de coups de feu. L’Israélienne ressortit.

— Venez, c’est clean !

En passant, Hubert nota qu’en arrivant, la jeune femme n’avait pas fait dans le détail. Il y avait sur le sol deux corps sans vie qu’ils durent enjamber. Dehors, les deux Nissan attendaient, toutes les portières ouvertes. Stafford installa Solène qui émergea d’un coup. Alors qu’elle se débattait, il la rassura :

— Tout va bien. T’es vivante ! On s’arrache.

Dans l’autre voiture, Seb était au volant, Gamin à côté de lui. Kira fut installée entre Hubert et Ryan. Le conducteur démarra aussitôt. Les autres prirent place dans le second Nissan et les suivirent de près.

Après l’opération et le vacarme des fusillades et de l’explosion, le silence prenait un tout autre aspect. Même dans l’habitacle, l’odeur de la poudre prédominait. Pourtant, les visages étaient sereins. Tous savaient que la tension du combat ne s’évacuerait que très lentement.

— Ça va, Kira ? Pas trop dur ? demanda Hubert, tourné vers l’arrière.

Alors qu’elle allait répondre, Sébastien jura :

— Merde ! Les renforts sont arrivés.

Au bout de la longue ligne droite, une voiture était garée en travers de la route. Quatre hommes étaient devant, portant des armes qu’ils ne tardèrent pas à épauler. Ils ouvrirent rapidement le feu et les impacts se firent entendre sur la carrosserie avant que leur pare-brise ne vole soudain en éclats. Avec la vitesse, l’air s’engouffra et fit tout voler dans l’habitacle.

— Couchez-vous ! cria le chauffeur.

Ses amis n’avaient pas vraiment attendu son ordre. Tant mieux, car le siège près de lui reçut plusieurs impacts et de la mousse vola dans tous les sens. Sébastien sentit une brûlure à l’épaule, mais ce n’était qu’une éraflure. Il écrasa l’accélérateur après avoir rétrogradé.

Il décida de passer côté ravin et, sans hésiter, fit mordre la roue avant gauche dans la descente de terre, ce qui l’obligea à un contre-braquage brutal pour ne pas glisser dans le précipice.

Il garda le contrôle et heurta de plein fouet la voiture des bandits. Le pare-buffle protégea leur calandre et le radiateur. Dans le choc, un des malfrats ne put l’éviter et passa sous la roue avant droite. Le 4x4 fit un léger bond en réduisant son torse en bouillie.

Derrière eux, l’autre Nissan les suivit et roula aussi sans problème dans l’espace libéré. La berline des fascistes était hors d’usage, ils ne risquaient pas de subir une poursuite. Il y eut encore quelques tirs qui se perdirent dans la nuit.

— C’est bon, on est hors de danger, dit Stafford assez fort pour couvrir le bruit du vent.

Il se tourna vers la banquette arrière. Kira était bien assise et lui décocha un sourire. Il ordonna d’attendre d’être sorti de la montagne et de la vallée du Pénée pour faire une pause rapide. Sur un petit parking abrité par des arbres, les deux 4x4 se rangèrent côte à côte et toute l’équipe se réunit. Kira, épuisée, était restée dans la voiture.

En voyant Solène debout, Hubert fut soulagé.

— Tout le monde va bien ? demanda-t-il.

— J’ai une égratignure, expliqua Sébastien.

— La même ou presque, ajouta Larry.

— On s’en tire bien, dit Shani, en se frottant le visage.

Puis elle fixa Seb.

— Toi, t’es un grand malade ! Pendant un moment, j’ai cru que t’allais basculer dans le vide !

— Ouais, moi aussi, répondit-il, avec un clin d’œil. De toute manière, fallait bien qu’on passe.

— Et Kira ? s’inquiéta Takeda.

— Elle est fatiguée, mais ça a l’air d’aller.

Il regarda sa montre.

— Allez, on trace jusqu’au PC. Pour nous, ça va être compliqué, on n’a plus de pare-brise et un phare est mort. Vous passez en premier et on va vous suivre.

Ils remontèrent dans les véhicules et reprirent la route.

 

*

 

Il était près de 2 h 30 du matin quand ils arrivèrent à la villa. Toutes les lumières étaient éteintes, ce qui n’avait rien d’anormal, car Natalya devait dormir à cette heure. Ils entrèrent sans faire attention au bruit, estimant que la Russe serait heureuse de revoir la fille de son patron. Comme elle ne se levait pas, Stafford envoya Shani la chercher.

Quand elle revint, l’Israélienne était contrariée.

— Elle a fichu le camp. Toutes ses affaires ont disparu.

Ce qui provoqua un grand silence. Ils se regardèrent, les uns et les autres, suspicieux. Hubert prit son portable et essaya de joindre Kouriakov pour lui annoncer la bonne nouvelle.

— Ça sonne, mais personne ne prend l’appel et ça me bascule en messagerie.

— Il est très tard. Il doit dormir et a sans doute mis son téléphone en silencieux, dit Gamin près de lui.

Le chef des mercenaires grimaça. Il fronça les sourcils et s’adressa à ses équipiers.

— C’est moi qui deviens parano ou ça pue, tout à coup ?

Jason pinça les lèvres.

— Non, t’as raison ! Attends, le Russe, il savait bien qu’on passait à l’action cette nuit, non ?

— Exact, répondit Stafford. Et dans ce cas, quel père irait dormir sans savoir si sa fille est encore en vie et si elle a été libérée ?

— Aucun père, confirma aussitôt Solène.

— Où est Kira ? demanda leur chef, la mine fermée.

— J’ai dû la porter dans une chambre et là, elle dort à poings fermés, expliqua Ryan.

Shani tournait en rond, visiblement agacée.

— Natalya s’est évaporée, Kouriakov ne répond pas au téléphone… Euh, y a un gros malaise, là. Le boss a raison, faudrait interroger l’otage pour essayer d’y comprendre quelque chose.

— On est tous fatigués, intervint Larry. Ce serait pas mieux de dormir un peu et de discuter tout à l’heure, avec l’esprit clair ?

— Je confirme, ajouta Hubert. On va se coucher. Sauf que… on monte des tours de garde à deux. Un devant, l’autre derrière, et surtout, bien armés. On sait jamais. Je la sens pas, cette histoire, alors autant se méfier. Jason, tu prends le premier tour avec moi, pour une heure. Perception d’un PM, d’un automatique et de plusieurs chargeurs. Les autres, organisez-vous. Bien entendu, vous dormez avec vos flingues près de vous. Demain, briefing à 9 heures.

Il fixa Shani.

— Toi, tu veilles sur Kira et tu es exemptée de garde. Tu dors en travers de la porte de sa chambre. Reçu ?

— Fort et clair.

Ils se séparèrent, les mines sombres, après avoir choisi les binômes et les horaires. Avant de sortir, Stafford essaya à plusieurs reprises de contacter le commanditaire. En vain. Pourquoi ne répondait-il pas ? Où était passée Natalya ?

C’est sur ces questions sans réponse qu’il quitta la villa pour se fondre dans la nuit et monter la garde.


Chapitre XX

Grèce – Thessalie – Province Volos – Argalasti

PC des mercenaires

 

Les visages étaient fermés, les mines moroses et il y avait peu de discussions ce matin, malgré la journée magnifique qui s’annonçait. Cependant, ni le soleil ni le ciel d’un bleu intense ne pouvaient éclaircir la situation et Kira était attendue comme le Messie.

La nuit s’était déroulée sans problème et maintenant, il fallait obtenir les réponses qui leur faisaient défaut.

— Shani, va la chercher, demanda Stafford, à bout de patience.

Ils étaient tous à table et le café avait été le bienvenu pour dissiper les dernières brumes du sommeil. Quand Shani revint seule, Hubert se leva d’un bond.

— Me dis pas qu’elle a disparu, elle aussi !

— Mais non ! arrête ta parano. Je l’ai réveillée et elle prend une douche. Je lui ai passé des fringues aussi pour qu’elle puisse se changer. On se calme, tout va bien.

Il fallait donc attendre encore un peu. Solène affichait un joli bleu sur le côté du visage. Elle se servit un second bol.

— Au fait, tu as réessayé de joindre Kouriakov ? demanda-t-elle à Stafford.

Il haussa les épaules.

— Bien sûr. Ça répond plus et maintenant, ça passe direct en messagerie.

— Et sinon, vous avez réfléchi à la situation ? demanda Jason. Moi, après la garde, j’ai eu du mal à trouver le sommeil et depuis, ça me tourne dans la tête. Bon Dieu ! Je comprends plus rien.

— Pareil pour moi, reconnut Larry. J’ai la sale impression qu’on s’est fait rouler quelque part.

— Ouais, ben, c’est pas quelque part, c’est sur toute la ligne qu’on s’est fait baiser, oui ! gronda Ryan, de très mauvaise humeur lui aussi.

Stafford considéra son équipe et se sentit mal. Il était responsable, et être dans l’ignorance alors qu’il était à l’origine de la mission le minait bien plus que les autres.

 

*

 

Quand elle arriva, Kira marqua une pause sur le seuil. Tous les regards aussitôt fixés sur elle l’avaient surprise. Après cette légère hésitation, elle était entrée dans la salle à manger d’un pas décidé. Tous l’avaient alors examinée en détail.

Le débardeur prêté par Shani était trop petit et ses seins gonflaient le tissu léger. Ses bras nus étaient tatoués de l’épaule au poignet. Son visage était presque androgyne, tandis que ses yeux noirs, dessinés en amande, étaient magnifiques et adoucissaient un faciès dur et anguleux. La bouche était charnue, sensuelle, mais les rides de l’amertume étaient très marquées chez elle.

Kira s’était assise face à leur chef et Solène lui avait donné un bol. En anglais, elle demanda la cafetière et on la servit. Elle attrapa une biscotte qu’elle grignota du bout des dents.

— Vous êtes bien Kira Kouriakov ? lui demanda Stafford en russe.

Elle le fixa longuement et répondit encore en anglais.

— Ah, non ! Moi, c’est Kira Kaliev, j’ai 32 ans et je suis originaire du Kazakhstan.

Sa réponse figea une atmosphère pourtant déjà bien lourde.

 

*

 

Kira but une longe rasade de café.

— Vous connaissez bien un certain Volodia Kouriakov ? insista Hubert.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Inconnu au bataillon. Je suis désolée.

Stafford regarda ses équipiers, aussi stupéfaits que lui. L’ex-otage poursuivit :

— Écoutez, je ne sais pas à quoi ça rime, tout ça, mais je vous remercie de m’avoir libérée. Je n’en pouvais plus !

Hubert, à peine remis de sa surprise, reprit le fil de ses idées, n’ayant guère fait attention à l’expression de sa gratitude.

— Euh… si je vous dis Nautilus, ça évoque quelque chose pour vous ?

Un grand sourire éclaira le visage de la jeune femme.

— Bien sûr ! C’est le bateau sur lequel j’étais. C’est là qu’on m’a enlevée. D’ailleurs, le nom complet, c’est Nautilus IV.

Au moins, une partie de l’histoire était vraie, mais au lieu d’éclaircir la situation, ça ne faisait que la compliquer un peu plus.

— Et vous faisiez quoi à son bord ?

Un nuage passa dans son regard, que Stafford, attentif, remarqua.

— Je… je suis une scientifique, une océanologue et je…

Hubert tapa du poing sur la table et se leva. Il y avait un brasier au fond de ses yeux.

— Stop ! cria-t-il. Vous êtes en train de nous mentir, et ça, je ne peux pas l’accepter !

Il désigna la tablée d’un geste rapide.

— Plusieurs d’entre nous ont failli mourir pour vous libérer, alors, non, non et non ! hurla-t-il. Vous n’avez pas le droit de vous payer nos têtes ! C’est pire qu’une insulte !

Il se ressaisit et, d’une voix blanche dans laquelle la rage était bien perceptible, il ajouta :

— Je ne vous le demanderai pas deux fois… que faisiez-vous sur ce navire ?

Kira regarda autour d’elle. Pendant un bref instant, on aurait pu la prendre pour une faible jeune femme, innocente et réellement effrayée. Mais son regard, dur et inflexible, la trahissait.

— Je vous jure que…

Hubert l’arrêta d’un geste. Il la fixa droit dans les yeux.

— Ryan ! Tu emmènes mademoiselle, tu la jettes sur la route et elle se démerdera. Nous, on s’en va. Exécution !

Tous les mercenaires se levèrent et l’ancien Marines s’approcha de la belle Kazakhe.

— Debout et suivez-moi.

Elle se leva et regarda Stafford.

— Je n’ai pas d’argent, pas de papiers et vous me jetez dehors ? Ils vont me retrouver et…

— Je m’en contrefiche ! répliqua-t-il.

Il contourna la table et se planta devant elle, en la menaçant d’un doigt qu’il agita sous son nez.

— Vous n’êtes qu’une sale menteuse, alors démerdez-vous et bonne chance ! Ravi de vous avoir connue. Adieu Kira, ou qui que vous soyez.

Et il tourna les talons. Il sembla se raviser et fit volte-face.

— J’oubliais. Faites du stop, vous verrez, ça marche bien en Grèce.

Et alors qu’il allait partir pour de bon, une fusillade éclata. Il n’eut que le temps de plonger sur la jeune femme pour la plaquer au sol. Il se releva aussitôt alors que toutes les fenêtres volaient en éclats, envoyant des bris de verre partout. Sur le mur en face, les impacts faisaient voler du plâtre, des morceaux de bois et ruinaient les meubles.

— Repli ! cria-t-il, pour couvrir le bruit des détonations. Aux armes ! Shani, l’otage !

Rapides, Ryan, Larry et Jason foncèrent récupérer des fusils. Ils les distribuèrent alors que les rafales étaient en train de détruire toute la pièce.

— Bon Dieu ! jura Hubert en armant le HK 416.

Il rampa jusqu’à une fenêtre. Devant, il aperçut des hommes lourdement armés qui menaient l’assaut contre leur villa. Plus loin, il y avait deux berlines. Trop éloignées, ils n’avaient pas pu les entendre arriver. Quelle erreur de ne pas avoir maintenu des tours de garde !

— Quel con ! murmura-t-il.

Il se tourna vers ses amis.

— On sort par l’arrière et on fait un mouvement en tenaille. Ryan, avec moi. De l’autre côté, Jason et Larry. Bien reçu ?

Ils coururent vers les pièces du fond. Au passage, ils purent constater que les autres s’étaient armés et qu’ils gardaient Kira sous leur protection. Pas le temps d’enfiler les gilets pare-balles. Munis d’un fusil d’assaut, de chargeurs, les quatre hommes bondirent et eurent tôt fait de relever l’erreur stratégique de leurs adversaires. Il n’y avait personne derrière pour les couvrir. Une chance pour eux.

Ils purent alors entamer leur mouvement de tenaille en contournant tranquillement la villa, profitant des oliviers et des bosquets qui masquaient leur progression.

Quand ils furent en position, ils n’avaient plus qu’à choisir leurs cibles. Ils étaient sept au total. Stafford n’avait aucun visuel sur l’autre binôme, mais il estima qu’ils sauraient quoi faire sans avoir besoin de ses ordres.

Il plaça le sélecteur de tir sur tir continu. Un coup d’œil à Ryan, prêt à faire feu lui aussi. Les bandits continuaient d’arroser la façade de la villa et ne les avaient pas repérés. De vrais amateurs !

Alors Hubert prit la première cible dans sa ligne de mire et il caressa la queue de détente. Les aboiements de son fusil furent le signal pour l’autre binôme qui fit feu à son tour.

Trente secondes plus tard, le silence régnait et sept corps étaient éparpillés devant la maison.

— Ryan, tu vas prévenir les autres. Dans quinze minutes max, on bouge. On quitte les lieux.

— Pour aller où ?

— Je ne sais pas encore, mais on n’attend pas les petits copains de ceux-là. Allez, roule !

Puis il regarda les deux autres.

— On va prendre leurs caisses, moins faciles à repérer que nos Nissan, surtout celle qui est criblée d’impacts et sans pare-brise. Vous les prenez et vous les amenez devant pour qu’on charge notre matos.

— On emmène tout ?

— Oui, pour le moment. On avisera plus tard.

Jason grimaça.

— Je pense qu’on devra prendre l’autre 4x4, celui qui est encore en assez bon état, sinon on sera trop courts.

— Vas-y, t’as carte blanche. On doit foutre le camp d’ici au plus vite.

Larry s’était agenouillé près de l’un des bandits.

— Eh, Hubert ! Regarde ça.

Le Britannique lui jeta un portefeuille qu’il attrapa au vol. Il l’ouvrit et émit un grognement de déplaisir.

— Un Russe… pourquoi je suis pas étonné ? Bordel ! Ce chien de Kouriakov… il nous l’a mis à l’envers et bien profond.

Tandis que ses amis couraient récupérer les Mercedes, Stafford fouilla les poches de tous les cadavres. Tous étaient d’origine russe.

Il se redressa et regarda l’horizon. C’était complètement incompréhensible ! Pourquoi les avoir payés afin de libérer Kira pour ensuite, tenter de les faire tuer ? C’était n’importe quoi !

Soudain, un doute l’envahit. Tous les bandits étaient relativement jeunes et certainement peu habitués à la guérilla urbaine. Ces idiots n’avaient pris aucune précaution et mené l’embuscade comme dans un jeu vidéo, très loin des réalités du combat. Il examina les armes, nota qu’il y avait des AK 47, mais aussi des Uzi et des Scorpio.

Plus il cherchait à comprendre, plus l’affaire se compliquait. Pour l’instant, l’important était de mettre l’équipe à l’abri et vite ! Il courut à l’intérieur. Toutes les affaires étaient réunies, les armes rassemblées ainsi que tout leur matériel. Ses équipiers multipliaient les allers-retours pour charger les trois voitures.

— Ça tiendra pas, même avec le Nissan en plus. C’est bien ce que je disais, affirma Larry.

— OK, on prend le plus important, surtout l’armement et les munitions. N’oubliez pas des vivres et quelques couvertures, les nuits sont fraîches, même ici.

Puis il retourna dans la salle à manger qui ressemblait à un champ de bataille. Quoique… Pensif, il tourna sur lui-même, examinant tout d’un œil expert. Gamin le rejoignit.

— Ben alors Hubert, qu’est-ce que tu fiches ?

— Hum… répondit-il, évasivement, la tête ailleurs.

Théo le tira par la manche de son tee-shirt.

— Dis, on y va ? Les autres vont nous attendre.

— Pars devant, je vous rejoins.

Stafford pinça les lèvres, dubitatif. Il examina une dernière fois le mur qui faisait face aux baies vitrées puis il sortit sans se retourner.

Le séjour dans cette villa de luxe, au cœur d’une province grecque magnifique, était bel et bien terminé. L’heure des comptes avait sonné. Son équipe et lui étaient du genre à rendre la monnaie jusqu’au dernier centime. Il ne restait plus qu’à comprendre, identifier l’ennemi et enfin, réagir en conséquence. Et ça, ils savaient faire.

— Il est temps de lâcher les chiens de guerre, murmura-t-il.

 

*

 

Ils devaient passer par Argalasti pour faire le plein de carburant des trois voitures. Pendant que les chauffeurs remplissaient les réservoirs, Stafford se rendit dans la boutique pour payer. Alors qu’il sortait sa carte bleue, il eut un doute et la rangea pour prendre la Black donnée par Kouriakov. Étant donné les derniers événements, il pensait que ce serait peine perdue.

Les trois additions représentaient près de 350 euros. Il présenta la carte et, à sa grande surprise, le débit fut accepté. Le marchand lui donna son ticket et il quitta les lieux, songeur. De retour aux véhicules, il s’expliqua et ses équipiers furent aussi étonnés qu’il l’était.

Il tendit alors la carte à Gamin.

— Ça doit être un oubli. Récupère le solde et balance-le sur mon compte en Suisse. Tu sais lequel ?

— Oui, bien sûr, répondit Théo. Je m’en occupe de suite.

Il récupéra son PC et se dirigea vers la boutique pour avoir une connexion. Un petit quart d’heure plus tard, il revint et leva le pouce en souriant.

— Parfait, on s’arrache et vite ! ordonna Stafford.

— On prend quelle direction ? demanda Sébastien, chauffeur de la Mercedes de tête.

Hubert réfléchit pour éviter de commettre une erreur de plus.

— Ils doivent nous attendre à Athènes, on va donc partir à l’opposé.

— Euh… faut quand même envisager le départ, non ? On peut pas rester en Grèce trop longtemps.

— Je sais bien, vieux ! Pour l’instant, on a besoin d’un abri pour souffler en étant en sécurité. Je veux entendre l’histoire de Kira pour comprendre. Ensuite, on pourra agir en conséquence.

— Adopté ! lâcha Solène qui était la conductrice du Nissan.

Sébastien entraîna Stafford et ensemble, ils consultèrent une carte peu précise, faite pour les touristes.

— Qu’en penses-tu ? demanda le chauffeur, en pointant un lieu du doigt.

— Pas mal. Tu rentres ça dans le GPS et on te suit.

Quand Hubert monta dans l’autre Mercedes, Larry, qui était au volant, l’interrogea :

— Alors ? On va où ?

— Tu suis Seb.

Il démarra, suivi par le Nissan, et le convoi prit la direction du Nord-Est.

— C’est loin ? reprit le Britannique.

— Non, la zone est à moins de cent kilomètres. Le plus compliqué sera de trouver un bon endroit pour bivouaquer.

Le silence se fit dans la berline allemande et les paysages superbes défilèrent. Personne n’y prêta la moindre attention.


Chapitre XXI

Grèce – Thessalie – Province Volos – Mont Pélion

Ancienne ferme abandonnée

 

La chance leur avait souri. Entre le village de Zagora et le mont Pélion, ils avaient déniché une vieille ferme abandonnée, proche d’une forêt et suffisamment reculée de la route. Ils seraient à l’abri. Les trois voitures avaient trouvé refuge sous un vieux hangar dont il ne restait que le toit, les piliers de soutien et quelques tôles de bardage.

Dans la pièce centrale, ils utilisèrent la cheminée pour faire un feu. Côté nourriture, ils ne pourraient tenir que quelques jours en se rationnant. Au moins, ce soir, il y aurait de la viande à griller et des pommes de terre. Pour le lendemain, ils avaient des conserves.

— De toute manière, on ne peut pas s’éterniser ici non plus, avait affirmé Stafford, malgré le confort très relatif de leur nouvelle planque.

Le soir venu, ils avaient préparé le repas, mangé tranquillement en essayant de détendre l’atmosphère. Bien entendu, chaque mercenaire portait constamment un automatique et pour la nuit, les sentinelles seraient équipées des HK 416 qu’ils avaient pris la précaution d’emporter.

Le moment de parler était venu. Ryan et Larry restaient assis sur les fenêtres qui n’avaient plus d’ouvrants. Un fusil d’assaut sur les cuisses, ils surveilleraient les alentours tout en participant au briefing que leur chef s’apprêtait à faire.

Stafford prit la parole :

— Bien, la situation est critique, mais on a connu bien pire, tous autant qu’on est. Je pense qu’ici, on peut bénéficier de deux ou trois jours de tranquillité. Pas plus. Les bandits vont se lancer à notre poursuite, c’est une certitude. Donc, quoi qu’on puisse décider, dans trois jours maxi, on quitte cette ferme. C’est bon pour tout le monde ?

Personne ne lui répondit, il poursuivit :

— Avant de penser à notre exfiltration de ce pays, on est tous d’accord.

Il fixa la belle Kazakhe.

— On aimerait connaître la véritable histoire du Nautilus et pour commencer, savoir qui vous êtes vraiment, Kira. Donc, on vous écoute, mais attention ! Si je sens que vous nous mentez, vous avez ma parole, je vous jette dehors et vous vous démerderez toute seule. Clair ?

La jeune femme acquiesça. Elle replia ses genoux, posa le menton dessus et entoura ses jambes de ses bras. Elle garda le silence un court instant puis elle s’exprima sur un ton neutre :

— J’ai pas menti. Je m’appelle Kira Kaliev, j’ai 32 ans et je suis une aventurière. Enfin, je ne sais pas si c’est le bon mot, mais je suis très borderline avec la loi. J’aime pas les flics, les règles et je me suis toujours battue pour survivre.

— C’est si dur que ça le Kazakhstan ? demanda Solène.

— Je suis née dans un petit village près de Karaganda, dans le nord-est du pays. J’ai eu le tort d’être une fille et la dernière de six enfants. À 12 ans, mes parents m’ont vendu à un bordel d’Astana, la capitale.

Son regard se voila. Le ton avait marqué une fragilité, sans toutefois sombrer dans la faiblesse. Elle toussota pour se raffermir la voix et continua :

— C’était de l’abattage. Alors, j’ai décidé qu’un jour, je serais riche et que je dominerais les hommes. J’ai lutté, j’ai jamais cédé et j’ai banni le mot peur de mon vocabulaire.

Tous étaient suspendus à ses lèvres. Ses propos avaient un accent de vérité indéniable qui touchait le cœur des mercenaires. Savoir qu’on lui avait sacrifié son enfance pour un peu d’argent les révoltait.

— À 16 ans, je me suis rebellée. J’ai égorgé la mère maquerelle et son mari. J’ai repris le bordel à mon compte et il a encore fallu se battre contre les autres chefs de bande. Je les ai tenus en respect et j’ai dû accepter les duels… c’était pas simple. J’ai pris des coups. Beaucoup. Et pas qu’au corps… j’ai perdu des amis, j’ai pleuré d’autres enfants.

— Vos frères et sœurs, qu’ont-ils fait ? Vous n’aviez pas de tante, d’oncle… je ne sais pas moi ! Personne ne vous a aidée ?

— J’étais la dernière-née. Donc, je représentais une bouche inutile à nourrir. En général, les enfants comme moi sont jetés à la rue. Au moins, dans ce bordel, j’avais un toit. Les hivers kazakhs sont très froids.

Elle balaya ses souvenirs d’un petit geste de la main et poursuivit ses explications :

— En résumé, à 23 ans, j’étais l’un des chefs de gang parmi les plus respectés de la capitale. Je dirigeais des bordels, des places de vente pour les stups et surtout, j’avais sous mon contrôle le racket d’un quart de la ville. Je me suis enrichie comme ça.

Son regard se fit dur et effronté, d’une belle arrogance, presque pardonnable.

— Eh non ! Je ne regrette rien et je n’ai pas honte. Personne ne sait ce que j’ai dû subir pour en arriver là. Vous êtes des soldats, alors marche ou crève, ça devrait vous parler.

Un silence teinté de respect accueillit sa tirade.

— Alors, qu’est-ce qui vous a menée au Nautilus ? demanda Takeda, lui aussi très attentif.

— J’y viens. Il y a un peu moins d’un an, j’allais souvent dans une salle des ventes bien réputée de la capitale. On y vendait de tout et j’avais beaucoup de fric. Alors, je m’offrais des trucs de dingue. Des bijoux, des meubles, des œuvres d’art. Oh, j’en avais pas forcément besoin, mais je claquais mon pognon et personne n’avait rien à redire. Pour moi, c’était une façon comme une autre de me sentir libre.

C’est facilement compréhensible, pensa Stafford. Il garda le silence et la laissa continuer.

— Un jour, il y a eu un bouquin à vendre. C’était le journal de bord d’un navire. Vous voyez le truc ? Le machin qui ne servait à rien. La vente a commencé et j’ai tout de suite repéré un type avec une gueule d’assassin, qui s’était mis sur les rangs des acheteurs.

Elle réfléchit un peu, se replongeant dans la scène.

— C’était du délire… dès que quelqu’un enchérissait, ce mec relançait. Au début, l’offre de départ était fixée à 4 500 tengues… c’est la monnaie kazakhe, ça fait une dizaine d’euros. Un quart d’heure plus tard, on était déjà à 500 euros ! Et là, j’ai commencé à m’y intéresser.

Elle marqua une courte pause.

— En fait, ils étaient deux à se battre dans la salle. Le type à sale gueule et un autre, genre vieux bonhomme, avec une tête de prof. Ces deux-là, je les connaissais pas. Alors, j’ai flairé le bon plan et je suis entrée dans la danse. Ça leur a pas fait plaisir, je vous le dis.

— Donc, finalement, vous avez emporté l’enchère ? demanda Hubert.

— Oui et j’ai acheté ce truc tout pourri pour la bagatelle de 55 000 euros ! Au final, l’autre face de mort avait une lettre de crédit inférieure de cinq mille balles. Ça s’est joué à peu. Il a fait un scandale, juré qu’il pouvait ramener du fric si on le laissait sortir… bref, un gros bordel, mais j’ai gagné et je suis partie avec le bouquin dans mon sac.

Elle fit claquer ses doigts.

— Dehors, le gusse m’a rattrapée. À l’époque, j’avais ma garde rapprochée, mais j’ai quand même voulu écouter ce qu’il avait à dire. Il m’a expliqué que ce livre appartenait à son grand-père et qu’il le voulait à tout prix. Il était prêt à me le racheter pour 150 000 dollars américains. Il pouvait réunir la somme en deux heures.

Elle ricana en secouant la tête.

— Il m’a trop pris pour une conne. S’il voulait me verser une telle somme, c’est que le contenu valait dix fois plus. J’ai donc refusé et je suis rentrée chez moi.

— Et alors, qu’avez-vous découvert à l’intérieur ?

— Sur la première page, il y avait l’aigle du IIIe Reich, avec la croix gammée. En dessous, il était écrit à peu près ceci.

 

Der Geist

Logbuch

 

Konteradmiral Ludwig von Horst-Strauss

Kriegsmarine – Geschwader III

 

Stafford réagit aussitôt.

— Quel nom avez-vous dit ? Vous pouvez me l’épeler ?

Elle le fit et le mercenaire se leva pour marcher dans la pièce.

— Bon Dieu ! Je sais pas pourquoi, mais je connais ce nom… mais d’où ?

— En attendant, commenta Shani, c’était le journal de bord d’un navire appelé Der Geist, ce qui se traduit par le fantôme. Pas terrible pour un bateau.

— Hum… et c’était quand même un contre-amiral de la Kriegsmarine, ajouta Ryan, donc pas n’importe qui. Vous savez ce que c’était comme type de vaisseau ? Un destroyer ? Un cuirassé ?

— Non, un cargo dont le port d’attache était à Hambourg, répondit Kira.

Les mercenaires se regardèrent.

— Un officier de ce rang sur un simple cargo ? Il devait avoir fait une sacrée connerie pour être relégué à un tel poste.

— Ou, au contraire, peut-être pour lui confier une mission de très grande importance, répliqua la belle Kazakhe.

Soudain, Stafford poussa un cri de satisfaction.

— Ça y est ! Je me rappelle.

Il revint s’asseoir avec un petit sourire.

— J’ai croisé Gerhard von Horst-Strauss… c’était à Moscou, chez Kouriakov. Ça commence à s’éclaircir.

Il fit une description précise de l’homme aperçu dans le bureau du Russe et Kira confirma.

— On a rencontré le même type ! s’exclama le chef des mercenaires. Vous, dans la salle des ventes, moi à Moscou. Maintenant, il faut nous dire ce que vous avez trouvé dans ce journal de bord.

Elle regarda l’équipe autour d’elle et marqua une brève hésitation puis elle sembla se décider à parler.

— Vous allez tomber des nues, dit-elle en préambule. Ce cargo, Der Geist, a chargé une partie du trésor nazi, sous forme de lingots d’or, à Hambourg. Il a fait route vers l’Argentine, en janvier 1945. Mais au moment de toucher au but, il a été coulé par une torpille. Son capitaine a pu en réchapper en emportant son précieux journal de bord où étaient relevées ses dernières positions.

— Combien de kilos d’or ? demanda Stafford.

— Dix tonnes, en lingots d’un kilo, estampillés du Reich. Et c’était que le premier voyage. Les pages étaient partiellement effacées et j’ignore s’il y avait d’autres cargos ou si Der Geist devait faire d’autres allers-retours.

— Nom de Dieu, murmura Hubert.

— Alors, c’était vrai… souffla Shani. Depuis les années 50, le Mossad cherche ce trésor. D’après nos informations, il était constitué d’or, d’argent et de pas mal d’œuvres d’art. On savait que la destination finale était l’Argentine, mais on n’avait pas assez de renseignements. C’est fou !

Sa voix se brisa.

— Et tout le monde sait d’où venait cet or maudit.

Un silence gêné tomba et Solène proposa à l’Israélienne de sortir prendre l’air.

— Non, ça ira, merci.

Kira était consciente de la situation.

— Je suis désolée, dit-elle, en s’adressant à Shani.

— Ne le soyez pas. Vous avez résolu un grand mystère de l’Histoire contemporaine. Et vous n’y êtes pour rien.

— Hum ! reprit Stafford. Et après, qu’avez-vous fait ?

— Bah ! J’ai vidé mes comptes, je suis partie en Argentine et j’ai loué le Nautilus IV. J’ai recruté un équipage… bon, des types pas très réglos, mais peu importe. On a commencé à fouiller la zone indiquée.

— Vous ne l’avez donc pas trouvé ? Que vous est-il arrivé ensuite ?

— On a été abordé par un bateau rapide et des pirates. C’était dingue ! Je…

Tout à coup, elle marqua une hésitation qui s’éternisa. Hubert la relança :

— Vous avez subi des violences, c’est ça ? Vous pouvez passer et ne pas tout nous raconter. On comprend bien que ça a dû être pénible pour vous.

Elle fit non de la tête.

— C’est pas ça. Quand les malfrats sont montés à bord, j’ai compris qu’ils en avaient après moi et mes recherches. Alors, j’ai couru pour aller cacher le livre de bord… mais… je ne sais plus…

Son regard s’était voilé et elle bredouillait des mots incompréhensibles. Solène lui tendit une bouteille d’eau.

— Buvez un coup, ça ira mieux après.

Kira ingurgita une longue goulée.

— J’ai su plus tard que j’avais fait une chute dans un escalier. C’est ma tête qui a pris.

Inconsciemment, elle toucha son cuir chevelu, à l’arrière du crâne.

— Et maintenant, j’ai un grand trou noir de près de douze heures. Je ne me rappelle de rien. J’ai récupéré quand ces ordures étaient en train d’exécuter l’équipage. Ils… ils les ont égorgés. L’un après l’autre, avant de balancer les corps à la mer. À ce moment, on n’était plus sur le Nautilus. Moi, j’étais sonnée et surtout, j’étais certaine que ça allait être mon tour.

— Ça parlait russe sur ce bateau, n’est-ce pas ? demanda Stafford.

— Oui, tout à fait. Après les exécutions, ils m’ont enfermée et ma captivité a commencé en même temps que les interrogatoires. Sauf que…

— Vous êtes amnésique et c’est pas une simulation. Donc, vous ne savez pas ce que vous avez fait de ce journal de bord. C’est ça ?

— Exact. Je n’arrive pas à me souvenir… c’est… c’est effrayant ! Comme si ma vie s’était arrêtée pendant un instant. Ils m’ont ramenée à Buenos Aires et on a pris un jet privé, le grand luxe, pour venir ici. Ils m’ont interrogée, même pendant le vol ! Et au monastère où vous m’avez récupérée, ils ont même fait venir un médecin avec des piqûres. Sérum de vérité, m’ont-ils dit. Sauf, que ça n’a pas marché non plus.

— Eh non ! répliqua Jason. Vous ne pouvez pas dire quelque chose qui n’est plus dans votre mémoire.

— Kouriakov a financé le petit-fils de ce contre-amiral dans l’espoir de récupérer l’or des nazis, dit Stafford. D’ailleurs, dix tonnes d’or, ça fait…

— 600 millions d’euros, environ et au cours actuel, conclut Gamin pour lui. Sans compter la valeur historique.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Sébastien.

— Un lingot d’or d’un kilo, ça vaut globalement 60 000 euros. Mais estampillé du IIIe Reich, imagine ce qu’un fasciste serait prêt à payer pour l’obtenir. Je dirais facilement le double.

— Il a raison, fit Shani. Et croyez-moi, les salauds qui regrettent les nazis sont toujours aussi nombreux, de nos jours.

— En conclusion, ce livre est toujours à bord du Nautilus, pas vrai ? demanda Jason.

— Oui, répondit Kira. Sauf que je ne sais pas où il est et ça, c’est terrible.

— Un truc que je pige pas, intervint Ryan. Quand ces pirates ont pris le contrôle du Nautilus, il suffisait de s’emparer des cartes de bord et du journal. Ils auraient obtenu les coordonnées précises de tous vos lieux de recherches précédents. Après, c’était facile !

— Absolument, mais le capitaine était au courant de mon objectif réel. Enfin, pas tout à fait. Il pensait qu’on cherchait un galion rempli de l’or des conquistadors.

Les mercenaires sourirent à cette évocation.

— Et qu’auriez-vous fait en trouvant Der Geist ?

— De toute manière, j’avais promis de partager avec eux, alors…

L’ancien Marines n’avait pas perdu le fil de ses idées.

— Donc, qu’a fait le capitaine en voyant des pirates débouler ?

— Il a jeté les documents sensibles à la mer. Tout y est passé, comme ça, ils n’ont pas pu retrouver les endroits qu’on avait explorés.

— Du coup, impossible de savoir où il faut poursuivre vos recherches.

Elle grimaça et ne répondit pas.

— Maintenant, ça n’explique pas pourquoi Kouriakov veut nous tuer, demanda Takeda. S’il est mouillé avec l’autre nazi, c’est pas cohérent.

Stafford afficha un petit sourire.

— Sauf que… est-ce qu’il essaie vraiment de nous tuer ?

Sa question causa d’abord la stupéfaction de ses équipiers, puis il y eut une vive réaction générale.

— Euh, t’es sérieux, là ? s’exclama Larry. T’étais bien avec nous quand on a essuyé les tirs de ces mecs, coincés dans la baraque. Tu te rappelles ? Ou t’es victime d’un Alzheimer foudroyant ? Et au monastère ? Ils tiraient pas à blanc, non plus. Regarde le front de Solène. Un centimètre de plus à droite et vlan ! on la perdait. Oh, mon vieux ! Réveil ! Tu dis des conneries, là.

— Ouais ! intervint Sébastien. Et dans la route de montagne, le barrage, tu l’as oublié ? On y a laissé un pare-brise. Si on n’avait pas baissé la tête… non, ils ne faisaient pas semblant, c’est une certitude !

Leur chef leva les mains pour calmer leur fougue.

— Écoutez-moi et réfléchissez un peu aux apparences. Vous avez fait attention aux impacts, dans la villa ? Non ? Moi, oui. Les tirs n’étaient pas à hauteur d’homme. Ensuite, les mecs qu’il a envoyés, vous ne croyez tout de même pas que c’était des professionnels. Quant au monastère, il fallait bien nous opposer une vraie résistance, avec une défense crédible, sinon on se serait méfiés. Avec tout ça, on s’en sort avec des blessures légères. Ça ne vous interpelle pas ?

Ryan se frotta le menton.

— D’accord, je te suis. Mais alors, ça cache une volonté que je ne comprends pas. Pourquoi ?

Larry regarda la ferme autour d’eux.

— On se retrouve planqués comme des cons. Où est l’intérêt pour le commanditaire ?

— Vous ne voyez pas ? répliqua Hubert.

Il se tourna vers Kira.

— Et vous ? Toute cette situation, ça ne vous donne pas envie de faire quelque chose ?

— Oh, que si ! Foutre le camp de ce pays au plus vite, dit-elle, avec conviction.

— Et c’est tout ? insista-t-il.

— Ouais, vous oubliez un peu vite les 600 millions qui dorment au large de l’Argentine, lança Solène.

Le silence retomba et Stafford entra dans les détails de son hypothèse.

— D’après moi, Kouriakov est persuadé que Kira sait où il faut chercher ce cargo, mais il n’a pas su la faire parler. Il n’a pas avalé le résultat des interrogatoires et il sait surtout qu’elle est du genre coriace. Il ne voulait pas courir le risque de la tuer, car il n’y a qu’elle qui pourra mettre la main sur l’épave. Bilan ? Il devait organiser sa libération avec des pros qui pourraient la rassurer et instaurer un climat de confiance. Alors il a monté ce scénario complètement dingue. Et il a dépensé un maximum d’argent, sacrifié un grand nombre de ses hommes pour arriver à ses fins. Vous la voyez, la suite qu’il espère ?

Takeda sifflota.

— Il a parié que Kira se sentirait suffisamment en sécurité pour nous demander de l’accompagner et de l’aider à chercher les lingots. C’est à ça que tu penses ? Eh ben, si tu dis vrai, ce type est le fils de Machiavel et du diable ! C’est un psychopathe, dénué d’émotions, de sentiments et de la moindre humanité. Complètement barge, le mec.

— Tu sais, il a 600 millions de raisons d’être barge, comme tu dis. Et encore, va savoir combien ses potes nazis seraient prêts à payer pour récupérer un tel trésor.

— Autre chose ! reprit Larry, si j’ai bien compris… on peut penser qu’il va nous suivre à la trace et dans ce cas, si on trouve le cargo…

Stafford lui coupa la parole.

— Tu mets le doigt dessus. On devra garder les yeux toujours bien ouverts, car ce salopard ne sera jamais bien loin.

Solène secoua la tête.

— C’est tiré par les cheveux, mais ça se tient. Sauf que Kira ne sait pas où elle a caché le livre de bord. Comment veux-tu faire maintenant ?

Hubert ne réfléchit pas longtemps.

— Déjà, faut commencer par quitter la Grèce et retourner à Buenos Aires. Ensuite, ben… on trouvera bien le moyen de remonter à bord du Nautilus. On l’a déjà fait, non ?

— Et tu comptes désosser le bateau pour mettre la main sur ce fichu journal ? demanda Sébastien.

— Prenons les problèmes dans l’ordre. Déjà, on se barre d’ici au plus vite.

Stafford regarda Kira.

— Vous n’avez plus de papiers et donc, on ne peut pas prendre un vol régulier. En prime, je suis certain que les flics nous cherchent déjà. Entre le monastère, l’embuscade sur la route et la villa, ils ont de quoi nous suivre en comptant les cadavres.

— Alors, tu veux la jouer comment ? demanda Gamin.

— Déjà, toi, tu vas me faire un faux passeport pour Kira. T’as gardé les passeports vierges, rassure-moi.

— Bien sûr ! Eh ! Tu me prends pour qui ?

Le chef des mercenaires sourit et lui ébouriffa les cheveux.

— T’es le meilleur.

Il poursuivit après quelques secondes.

— Moi, je vais passer un coup de fil. J’ai une petite idée pour nous sortir de ce piège. Le tout est que puisse joindre mon contact.

Il prit son téléphone.

— Évidemment, pas de réseau. Quelle poisse !

— Il y en avait sur la route, indiqua Larry. C’est pas loin, moins de deux kilomètres. Une promenade de santé.

— Si je comprends bien, on retourne en Argentine ? intervint Ryan. Et là, tu aurais un moyen d’y aller, sans passer par la case douanes et aéroport d’Athènes. C’est bien ça ?

— Tout à fait, rétorqua son chef. Maintenant, ça ne dépend pas de moi. Mais oui, c’est l’idée.

— OK, je viens avec toi pour te couvrir. On y va à pied ?

— Oui, on laisse les voitures où elles sont.

— Dites, il y a quelque chose qu’on n’a pas abordé, dit Kira en se levant.

— Quoi donc ?

Elle se pinça les lèvres et les regarda tous, un par un.

— J’ai bien compris une chose. Je vous dois la vie et je ne vous remercierai jamais assez. De plus, vous êtes un groupe de mercenaires et à cause de moi, vous avez perdu de l’argent. En plus, on va aller chercher cet or ensemble et vous allez prendre encore des risques.

Sa voix s’affermit.

— Pour toutes ces raisons, je partagerai le butin avec vous. Moitié pour moi, moitié pour vous, je pense que c’est correct. Ça devrait compenser vos pertes et vous assurer un peu de tranquillité. Ça vous convient ?

Hubert tendit la main qu’elle s’empressa de serrer.

— C’est gentil, dit-il, mais on n’y est pas encore. Pour le moment, on doit quitter la Grèce et retourner à Buenos Aires. Après, il faudra trouver ce carnet puis enfin, dénicher l’épave. Donc, on est très loin d’un éventuel partage… mais merci d’y avoir pensé. Ça nous touche.

La jeune Kazakhe venait de marquer un point important auprès de toute l’équipe.

Ryan et Hubert prient des PM en plus des automatiques et ils partirent dans la nuit pour trouver du réseau.

 

*

 

Quand ils revinrent, deux heures plus tard, leur chef affichait un sourire de bon augure.

— À voir ta tête, t’as trouvé une porte de sortie, pas vrai ? demanda Solène.

— Oui, c’est bien ça. J’ai eu un peu de mal à avoir mon contact, mais c’est tout bon.

— Et bien sûr, t’en diras pas plus ? insista-t-elle.

— Non, sauf que la nuit prochaine, avant l’aube, on quittera la Grèce.

Et il éluda toutes les questions.


Chapitre XXII

Grèce – Thessalie – Province Volos – district de Zagora

Route 34 A – Au nord de la plage Parisena

 

L’endroit était pittoresque, environné d’une nature sauvage, mais le groupe de mercenaires était sur le qui-vive et une certaine inquiétude régnait. Ils avaient abandonné les voitures et, chargés de leurs bagages, ils avaient fini à pied sur un sentier qui serpentait dans une végétation dense, composée de petits arbres et de buissons. Leur périple s’était terminé sur une plage peu accueillante de prime abord. Le rivage était plus fait de terre que de sable et des rochers s’alignaient à perte de vue, rendant l’accès à la mer peu aisé, sauf à un endroit, une sorte de chenal bien dégagé et praticable.

Arrivés là vers 5 h 30, ils avaient découvert les lieux avec l’aube naissante et la lumière du jour. Ils attendaient leur transport depuis plus d’une heure maintenant.

Pour la énième fois, Shani balaya l’horizon devant eux à l’aide des jumelles.

— Je ne vois toujours pas le bateau. C’est vide de chez vide !

Puis elle se tourna vers Hubert.

— T’es sûr qu’il va venir ?

— Qui ça ? ironisa-t-il.

— Bah ! Notre bateau, répondit-elle.

Il la regarda et eut un petit rire.

— J’ai jamais dit qu’on allait partir sur un bateau.

Les autres se regardèrent et il y eut un grand soupir général. Tout à coup, Takeda, concentré et le regard fixe, montra son oreille d’un doigt.

— Eh ! Vous n’entendez pas ?

Le silence se fit. Peu à peu, un très lointain bourdonnement prenait lentement de l’ampleur.

— C’est quoi ? Un hélico de transport pour faire un boucan pareil ? demanda Ryan.

— Eh non. Encore un peu de patience, répliqua leur chef, amusé.

Soudain, de la colline derrière eux, un avion surgit en rase-mottes, à une centaine de mètres d’altitude. Surpris, ils rentrèrent tous la tête dans les épaules par réflexe. Puis le quadrimoteur plongea vers la surface afin d’y amerrir.

— Nom de Dieu ! s’écria Solène. Un hydravion… c’est quoi ce délire ?

— Et il est énorme ! s’exclama Shani. D’où il sort ?

— C’est un Boeing 314, dit Ryan avec une certaine admiration dans la voix. Un Clipper, pour être précis. La vache ! J’en reviens pas, les amis. Le seul que j’ai vu était dans un musée aux States.

Au large, l’appareil négociait un demi-tour pour revenir vers la plage. De face, il était aussi énorme que vu de dessous. Le Marines reprit :

— C’est fou de le voir voler… Il n’y a eu que douze exemplaires fabriqués et opérationnels. Je croyais qu’ils avaient tous disparu, alors là… j’en crois pas mes yeux. C’est juste magique !

Puis il regarda ses amis.

— 30 mètres de long, presque 50 d’envergure, pour un poids total de plus de 35 tonnes, avec tous les pleins et l’équipage. Telle est la bête ! Et vous avez vu ? Le cockpit est à 7 mètres de haut ! Les quatre moteurs de 1 500 chevaux chacun le propulsent à près de 300 km/h en vitesse de croisière. Avec une autonomie de 6 000 bornes, c’était la réplique de l’aviation aux paquebots transatlantiques. C’était juste avant la guerre !

Loin de partager son enthousiasme, les autres fixaient l’hydravion avec de l’appréhension. Jason réagit le premier :

— Avant la guerre, tu dis ? Mais laquelle ? Rassure-moi…

Ryan soupira, amusé.

— Il a dû être construit dans les années 30. Une chose est sûre, tous les Clipper ont été retirés de l’espace aérien en 1946.

Larry, resté bouche bée jusqu’à présent, fit un pas en avant.

— Tu veux dire ce que gros machin a au moins… 93 ans ? J’hallucine.

— Ouais, à peu près.

Le Britannique apostropha alors Stafford :

— Euh, chef… permission de fuir tout de suite ?

— Refusée, répondit Hubert, en riant. On se calme, tout ira très bien, vous avez ma parole.

Là-bas, la soute fut ouverte et deux hommes mirent un canot à la mer. Équipée d’un petit moteur, l’embarcation arriva rapidement sur la terre ferme. L’homme qui en descendit avait des cheveux poivre et sel, il était assez mince et portait un uniforme de pilote civil.

— Salut, son Altesse ! dit-il à Stafford. Comme je suis content de te voir, vieux brigand !

Ils se donnèrent une accolade.

— Voici Jacques de Soulignac, propriétaire et pilote de ce bel hydravion.

— Désolé pour le retard, dit le commandant de bord. Je suis passé par Athènes, bien entendu et au moment de faire le plein, le camion-citerne a cassé sa pompe ou je ne sais quoi… Bilan, on a perdu deux heures là-bas.

Stafford montra l’avion d’un geste du menton.

— Comme d’hab, on peut embarquer du fret interdit ?

Le pilote ne fut pas surpris.

— C’est quoi ? Si tu parles de vos flingues, d’explosifs inertes, de munitions… aucun souci. On a de quoi les planquer. Par contre, les stups sont interdits à mon bord.

Le chef des mercenaires pointa du doigt le tas de sacs derrière eux.

— Ça va tenir ?

Jacques éclata de rire.

— Tu plaisantes ? Bien sûr que ça tient. Je peux prendre dix tonnes de fret au max, en plus de mes trente passagers. On en est loin.

— Et pour le plan de vol, pas de soucis ?

— Aucun. Tout est carré. Ah oui ! Tu exfiltres un otage sans passeport, c’est ça ?

— Gamin m’en a fait un faux, vite fait, mais bon, j’aimerais qu’on passe à travers si possible.

— T’inquiète. Bon, on commence à charger, va falloir faire plusieurs voyages.

Sans gêne aucune, le pilote commença à prendre deux sacs pour les apporter à son canot. Les mercenaires ramenèrent le reste près du rivage. Alors qu’il allait faire le premier aller, Jacques se tourna vers son vieil ami.

— Au fait, son Altesse, j’oubliais ! Tu m’en voudras pas, mais vu le type de vol qu’on va faire, j’ai pas pris l’équipage complet. Vous vous passerez des hôtesses. OK ?

— Pas de lézard.

— Et merci pour le virement, il est déjà arrivé. C’est toujours bien de travailler avec toi.

Le commandant prit la direction de son avion. Pendant ce temps, Stafford s’expliqua avec son équipe :

— Jacques était un pilote de chasse puis de transport dans l’armée française. Il a eu un souci de santé et ils l’ont shooté en retraite anticipée, avec un très gros chèque. Il a monté une compagnie privée avec seulement cet appareil. Il fait des vols de France vers les Caraïbes, des trucs de luxe pour touristes fortunés. Quoi qu’il en soit, il n’a pas oublié ses anciennes amours. Il m’a souvent sorti d’affaire et il collabore avec quelques groupes de mercenaires ou des agences de renseignements comme nous, DGSE, CIA, MI 6 et autres…

Instinctivement, tous regardèrent Shani qui fit non de la tête.

— Eh, je ne suis pas dans le secret des dieux et j’ignore s’il a bossé avec mon agence. Moi, je le connais pas, en tout cas.

— Bref, un mec sérieux, ajouta Stafford, adorable comme tout et surtout, de parole. La nuit dernière, il était en vacances en famille dans le sud de la France. Je lui ai expliqué notre situation et il n’a pas hésité une seconde. 30 heures plus tard, il est là.

Ce fut Sébastien qui résuma la pensée générale :

— Bah ! Un homme qui vient de ta part et qui est, en plus, ton ami, pour moi c’est un gage de sérieux et ma confiance est acquise les yeux fermés.

Shani fit soudain claquer ses doigts.

— Je me disais bien que j’avais loupé un truc… si ce machin vole à 300 km/h et vu la distance à parcourir… on n’est pas arrivés. Je me trompe pas ?

— Attends, il revient. On va lui demander, dit Takeda. C’est une bonne question.

Dès que Jacques mit le pied sur la plage, Stafford le questionna et le pilote leur donna les informations attendues.

— Bah, c’est simple. D’ici, on file sur Dakar, de là on traverse l’Atlantique et on arrive à Rio de Janeiro. Dernier saut de puce, de Rio à Buenos Aires. Facile !

— Combien d’heures pour arriver en Argentine ? demanda timidement Larry.

— 18 heures pour Dakar, 16 pour Rio et enfin, 6 pour l’arrivée, soit une quarantaine d’heures de vol au total. Je ne compte pas le temps passé lors des escales, pour faire le plein, ravitailler et les éventuels problèmes mécaniques.

Jacques éclata de rire devant les mines déconfites et tétanisées qui lui faisaient face.

— Rassurez-vous, à bord, on a de quoi vous distraire, vous nourrir et on a même des toilettes. Le grand luxe, quoi !

Gamin grimaça, les mains sur la tête, abattu par ce qu’il venait d’entendre.

— Dire qu’un vol commercial depuis Paris, c’est quoi ? Douze ou treize heures ?

Le pilote acquiesça et retrouva son sérieux.

— Affirmatif, mon garçon, mais avec des passeports en règle, sans avis de recherche au cul et sans armes à transporter.

Takeda s’inquiéta justement du sort de Kira.

— Comment on va faire pour les passages en douane ? J’ai confiance dans le faux passeport fait par Gamin, mais un examen poussé et…

— Pour nous, aucun problème, déclara Jacques. À Dakar et à Rio, vous resterez à bord et par conséquent, vous n’aurez pas à subir de contrôle. La question se posera plus en arrivant en Argentine.

— On trouvera un moyen, intervint Shani. On sait comment ça fonctionne là-bas et j’ai gardé suffisamment de dollars pour obtenir un visa en règle.

— Sinon, pour apaiser vos angoisses, reprit Jacques, l’avion est ancien, mais uniquement pour son apparence esthétique. L’intérieur est très moderne, les moteurs sont neufs et tout le système de navigation a été mis à la page et acheté chez Boeing. Vous verrez ! Et puis, pour voler de nos jours, il faut satisfaire aux exigences des règlements internationaux. Ça rigole pas.

N’ayant pas spécialement envie de traîner sur la côte grecque, en plein jour, Stafford ordonna de poursuivre le transbordement des bagages.

Un bon moment après, tout le groupe de mercenaires avait embarqué dans le Clipper, où ils firent connaissance avec Olivier, l’officier radio et mécanicien, ainsi qu’avec Antoine, le copilote. Les deux hommes étaient de la même trempe que Jacques et tout aussi sympathiques.

Effectivement, l’intérieur avait été entièrement rénové. Ils avaient judicieusement refait la classe touriste à l’identique, avec les mêmes matériaux et le même mobilier qu’à l’époque, ce qui lui donnait un cachet extraordinaire. En se prélassant dans ces sièges de cuir des années 30 ou 40, un parfum de nostalgie devait saisir ceux qui s’y installaient. Il y avait beaucoup de place perdue, car jadis, le confort des passagers n’était pas un vain mot. Les compagnies offraient des prestations comparables, voire supérieures, à celles des paquebots de luxe. C’était toute une époque, aujourd’hui révolue, que bon nombre des clients de Jacques se plaisaient à retrouver à bord du Clipper.

Par contre, à l’étage supérieur, en première classe, tout avait été revu avec un grand luxe et un modernisme qui n’avait rien à envier aux first des plus grandes compagnies actuelles. Chaque fauteuil pouvait se transformer en vrai lit, il y avait toute la connectique utile et tout le panel du sans-fil.

Les bagages à risques avaient été dissimulés dans un faux plancher, bien utile pour les transports interdits. Seule une fouille approfondie aurait pu révéler la cachette.

Une demi-heure plus tard, le contrôle d’Athènes donna le feu vert au décollage. Très rapidement, l’hydravion gagna son altitude de croisière, soit environ 10 000 pieds, ce qui surprit les membres de l’équipe. En effet, les vols commerciaux croisent en moyenne à 40 000 pieds. La différence s’expliquait par la conception somme toute ancienne du Boeing 314.

— Au moins, on évitera les risques de collision aérienne ! plaisanta Ryan.

Un humour qui ne fut pas du goût de tout le monde.

 

*

 

Le vol jusqu’à Dakar s’était déroulé sans problème. Certains avaient dormi, d’autres joué aux cartes. Tuer le temps avait été l’objectif principal de chacun d’entre eux. Au Sénégal, il n’y avait eu aucun souci et le plein avait été fait rapidement. L’hydravion avait redécollé en direction de Rio de Janeiro, au Brésil.

Soit 4 000 kilomètres à parcourir au-dessus de l’Atlantique, en partie de nuit, avec une météo qui s’annonçait mauvaise, voire catastrophique au milieu de leur trajet.

L’autonomie de l’appareil et son plafond d’altitude de 15 000 pieds ne permettaient ni de contourner la tempête ni de passer au-dessus. Le pilote resta confiant quand il leur fit l’annonce, cependant il leur demanda de bien boucler leurs ceintures et de ne rien laisser traîner.

Les heures qui suivraient seraient des plus périlleuses.

 

*

 

Toute l’équipe dormait quand l’hydravion entra dans la tempête tropicale. Il n’y eut pas de transition. Tout était silencieux et calme. La seconde d’après, ils furent brutalement réveillés par le tonnerre et les secousses incroyablement puissantes qui ballottaient l’appareil comme un fétu de paille. Ils subirent des trous d’air de plusieurs dizaines de mètres et donc, des chutes de portance vertigineuses. Le ciel était zébré d’éclairs aveuglants et s’ils n’avaient pas été attachés, les passagers auraient été projetés dans tous les sens.

Le cauchemar dura près de deux heures et avec l’aube, ils retrouvèrent un temps plus clément.

L’amerrissage à Rio de Janeiro provoqua l’arrivée de nombreux Brésiliens autour de l’hydravion qui devint vite une attraction touristique. Dans l’incapacité de se dérouiller les jambes, bloqués à bord, les passagers n’avaient qu’une hâte : repartir et en finir avec ce vol interminable.

Le plein de kérosène fut vite expédié et Jacques se fit livrer des vivres frais afin de bien terminer cette expédition.

Les six dernières heures devinrent un véritable calvaire pour toute l’équipe. Pourtant, leur pilote avait fait ce qu’il fallait pour rendre agréable et supportable ce dernier trajet avec un festin pantagruélique. Aussi, quand il leur annonça l’arrivée imminente sur le port de Buenos Aires, des cris de joie et des applaudissements fusèrent sans fin dans la cabine, attestant du retour de la bonne humeur pour tous.

Jacques, bon prince et peu rancunier, leur offrit quand même un champagne français millésimé pour fêter la fin du voyage.

 

*

 

Au terminal 1 du port, le Clipper reçut la visite des douanes pour les formalités. Le passeport de Kira passa l’examen haut la main, à la surprise générale. Shani, qui avait préparé une enveloppe avec des billets de cent dollars, n’en eut pas besoin.

Un petit bateau remorqua l’avion jusqu’à un lieu d’amarrage spécifique. Jacques ne repartirait que dans quelques jours, en accord avec Stafford. Tout dépendrait de la suite de leur mission.

Sébastien et Shani prirent un taxi et ne tardèrent pas à revenir avec les Land Rover, garés devant la villa. Hubert pensa qu’il avait bien fait de conserver cette location, faite lors de leur premier séjour.

Ils décidèrent de vider discrètement la soute secrète à la nuit tombée afin d’éviter la curiosité de la police ou des douaniers. Ces derniers avaient déjà fouillé l’appareil et passé les bagages à vêtements au crible. Ils s’inquiéteraient certainement de voir une dizaine de sacs lourdement chargés sortir ainsi de l’hydravion. Leur vigilance était surtout orientée vers la chasse aux narcotrafiquants et les stupéfiants qui provenaient du Brésil. Encore une fois, l’histoire du groupe de riches touristes fut prise pour argent comptant par les autorités. Les visages avenants et leurs bonnes manières achevèrent de convaincre les fonctionnaires.

L’équipage du Boeing prit un taxi pour gagner un hôtel et y louer des chambres tandis que les mercenaires chargeaient les bagages dans les Land. Ils prirent ensuite la direction de l’avenue San Juan. Par chance, ils n’avaient pas été cambriolés et rien ne manquait dans leur maison.

Complètement déstabilisés par le décalage horaire et la fatigue inhérente au vol, ils s’accordèrent une journée de détente. Le soir venu, ils invitèrent Jacques et ses collègues pour un dîner dans un parrillas réputé, choisi par Shani. Ils terminèrent la soirée sur une terrasse de Buenos Aires, à déguster des cocktails, avec ou sans alcool, selon les goûts et les envies.

Il y avait une différence notable avec leur premier séjour. Ce soir, ils étaient tous armés et chacun portait un automatique, dissimulé à la ceinture. Au restaurant et plus tard, tous gardèrent un œil attentif sur leur environnement et la foule qui les entourait.

Vers deux heures du matin, l’équipage du Clipper les abandonna et, avant de rentrer, Stafford proposa à l’équipe de passer par le port. C’était un déplacement éclair pour effectuer un premier repérage et vérifier surtout le niveau de sécurité, renforcé ou pas, du Nautilus IV.

Ils se rendirent au terminal 3 et ils déchantèrent aussitôt. Sur les trois quais principaux, il n’y avait aucun navire amarré.

Le Nautilus IV avait tout simplement disparu.


Chapitre XXIII

Argentine – Buenos Aires – San Telmo – 297 avenue San Juan

PC des mercenaires

 

Dès qu’ils furent de retour à la villa, Gamin brancha son ordinateur avec la ferme volonté de découvrir ce qui était arrivé au Nautilus IV. Cela ne lui prit que quelques minutes et il poussa un cri de victoire.

— Je l’ai ! s’exclama-t-il, en s’applaudissant.

— Vas-y, raconte, s’impatienta Stafford.

Kira et d’autres membres de l’équipe les rejoignirent.

— Nous dis pas qu’il a coulé, hein ? ironisa Larry.

— Ou que des Russes l’ont volé ! ajouta Ryan.

— Rhalala ! Mais comment vous êtes pessimistes, tous les deux ! leur répondit Théo, d’un air faussement outré.

— Bon, accouche, ordonna leur chef, pressé d’en savoir plus.

— Eh ben, l’enquête est tout simplement close et le Nautilus IV est de nouveau à louer auprès des autorités navales de Buenos Aires ! C’est tout.

Shani fronça les sourcils.

— Et l’équipage qui a disparu ? Ils en font quoi ?

— Oh, j’ai bien compris qu’ici, on se moque des sans-grade, lui répondit Kira, ceux qui sont tout en bas de l’échelle sociale. Je ne suis pas étonnée. En plus, leur enquête n’a pas dû beaucoup avancer.

— Je ne dis pas le contraire, mais toi ? Tu es Européenne et normalement, ils auraient dû rendre des comptes. C’est fou, ça ! s’insurgea Stafford.

La belle Kazakhe eut un petit rire.

— Bah ! J’imagine que le Kazakhstan n’est pas pressé de me récupérer et surtout, je pense que mon… père… n’est pas venu les voir !

— Pas la peine ! Il avait déjà loué les services de neuf abrutis qu’on connaît bien, dit Sébastien, ce qui déclencha un rire général et détendit l’atmosphère.

— Bon, on le loue comment ce rafiot ? demanda Hubert.

Théo pianota sur son clavier.

— Eh ben ! C’est pas donné.

— Cent mille dollars de caution et dix mille par jour, déclara Kira, plus les frais de carburant et les salaires de l’équipage. Un plein, ça coûte un peu plus de cinquante mille… Je me suis ruinée pour avoir ce foutu bateau.

— Euh, et si on le volait ? proposa Takeda, jamais à court d’idées. Ça reviendrait moins cher. Je suis sûr qu’on pourrait se débrouiller pour piquer du gazole.

Stafford le fixa longuement et secoua la tête.

— Je m’y connais pas beaucoup en navire, mais je pense que ça ne se pilote pas comme une barque.

L’ancien Marines acquiesça.

— En réalité, c’est facile. Le problème, c’est qu’il faut des permis de navigation, des certificats internationaux et tout un tas de papiers qui ne s’inventent pas. Quant à le voler, oubliez l’idée. Ils nous mettront une vedette rapide des garde-côtes au cul et on aura l’air malin. Le Nautilus doit filer à pas plus de 20 ou 25 nœuds et encore.

Le commentaire de Ryan avait douché leur enthousiasme.

— Bon, si je compte bien, le louer 15 jours, reprit leur chef, ça nous reviendrait à cent mille balles de caution. Ensuite, le plein et la location, ça ferait…

— Trois cent mille dollars, le coupa Gamin.

— On a le fric de Kouriakov. La question est de savoir si on peut y arriver en quinze jours.

Jason fit une grimace.

— On n’oublie pas que Kira a perdu la mémoire et qu’on doit commencer par retrouver ce fichu bouquin. Sauf erreur, je ne sais pas si en 15 jours, on pourra fouiller tout le bâtiment. Admettons qu’on y arrive. Après, on devra localiser l’épave et ça, c’est pas vendu !

— Non, mais vous avez tous une fièvre de pessimisme ce soir ou quoi ? grommela Gamin.

— Il a raison, répliqua Stafford. Si on prend le navire pour un mois, ça va nous coûter près d’un demi-million et j’ai pas compté les frais d’équipage. J’imagine qu’il faudra leur filer un gros pourboire en prime. Ça fait un bon paquet de fric et on n’a aucune garantie d’aboutir. Le problème est donc le suivant.

Il marqua une courte pause et reprit :

— Soit on persiste et on tente le coup, en dépensant l’argent qui nous reste de Kouriakov, soit on abandonne et on rentre chez nous.

— Je suis tellement désolée ! intervint Kira, je n’arrive vraiment pas à me souvenir.

Le chef des mercenaires poursuivit :

— Je vous rappelle aussi que le but de notre mission était la libération de Kira. On a réussi. Maintenant, cette chasse au trésor est un plus, une espèce de cerise sur le gâteau et…

— Ouais, mais ça fait cher de la cerise, hein ? lança Sébastien. Te fatigue pas, Hubert. Moi, je suis pour continuer la mission, même sans prime, même si on échoue.

Tous les autres levèrent la main en signe d’acquiescement.

— Je pense qu’on est tous volontaires, dit Jason. Le Russe nous l’a mis à l’envers, mais on s’en tape. On a déjà touché un bel acompte. Pour ma part, je m’estime payé.

— Je suis d’accord avec eux, ajouta Shani.

— Idem, dit Solène. On investit le reste de l’argent et on aide Kira jusqu’au bout. Après tout, si on arrive à situer l’épave, on sera tous bons pour prendre notre retraite.

La jeune Kazakhe les regarda, l’un après l’autre. Elle gardait un visage imperturbable, presque sans expression, mais son regard trahissait sa profonde émotion.

— Dans ma vie, on ne m’a jamais tendu la main, finit-elle par dire. Je vous remercie.

Hubert se frotta la nuque et trancha la question.

— C’est bon, après ce vote à l’unanimité, on continue.

 

*

 

— Au fait, Gamin ! Comment ça se passe pour l’équipage ? demanda Stafford, en pleine réflexion.

Kira le devança encore une fois.

— Soit tu loues leurs services, soit tu embauches le tien. Moi, j’avais fait l’erreur d’aller recruter mes hommes. Le commandant était sympa et professionnel, mais… non, passons.

— Désolé de vous interrompre, mais y’a un sacré couac ! dit Théo, secouant lentement la tête.

— Du genre ? s’inquiéta Hubert.

— Je viens de découvrir que les autorités maritimes argentines ont de nouvelles exigences. En résumé, ils ne louent plus leur bateau à n’importe qui. Ils acceptent uniquement des fondations ou des sociétés qui sont liées au monde océanographique et scientifique. En prime, tous les pays n’y ont pas droit. Merde ! Je vérifie…

Au bout de quelques minutes, il rompit le silence :

— La France figure dans les pays acceptés. C’est déjà ça !

Hubert le fixa, consterné.

— On s’en tape et de toute façon, ça change quoi ? Donc, c’est foutu pour la location ?

— Non, pas forcément. Attends…

L’informaticien leva enfin le nez de son écran. Une ride de réflexion barrait son front.

— J’ai une idée, dit-il enfin, après un petit moment.

— On t’écoute.

— Eh bien, je vais nous créer un programme de recherches scientifiques sur… je sais pas encore sur quoi, mais je trouverai. Je ferai ce projet au nom de l’IFREMER et avec ça, on va pouvoir leur emprunter le Nautilus.

Leur chef ouvrit de grands yeux.

— Attends. Il va falloir un programme, des papiers et pas qu’un peu, des autorisations… et puis, comment veux-tu inventer tout ça ?

— Tu me fais confiance ?

— Bien sûr, mais…

— Alors, je vais y passer la nuit, mais demain, tu auras tous les documents officiels nécessaires.

— Non, mais t’es sérieux, Gamin ? le tança Shani. Comment tu vas faire ?

— C’est simple. Je pirate le serveur central de l’IFREMER, en France, et je copie une de leurs missions, en changeant le but et les lieux pour que ça coïncide avec nos besoins.

Théo se frotta les mains.

— J’ai du boulot, alors dégagez de mon espace vital ! Allez, hop ! De l’air !

 

*

 

Tous s’écartèrent et Stafford les rassembla autour de la table.

— Je ne sais pas si son plan va marcher. En attendant, il faut réfléchir à l’opération maritime. Des suggestions ?

— Euh, oui ! répondit Solène. Je suis naze… on pourrait pas voir ça demain ?

— Demain, j’aimerais qu’on s’organise et qu’on passe à l’action. Allez, s’il te plaît, tiens le coup une petite heure, pas plus. Tu veux bien ?

— Bon, alors laisse-moi préparer du café. On en a tous besoin.

— Bien sûr. Et nous, on commence à se creuser les méninges.

Ce fut rapidement fait et servi. Tous les membres de l’équipe ainsi que Kira étaient attablés et dégustaient un café à relever les morts.

— Tout le monde est d’accord pour mettre le cap vers la zone correspondant à l’échouage du Nautilus ? demanda Stafford.

— Oui, répondit Solène, ce sera un bon début et le voyage permettra peut-être à Kira de retrouver la mémoire.

— Après, avec le cerveau de Gamin, c’est facile, affirma Ryan. Il n’aura qu’à faire une étude des courants pour déterminer d’où venait le navire. Ce sera pas ultra-précis, c’est clair. Maintenant, faut croiser les doigts pour dénicher ce foutu journal de bord.

Hubert reprit la parole :

— J’aimerais éliminer le problème de l’équipage tout de suite. Apparemment, ils appartiennent à la Marine nationale… d’un autre côté, ici, on sait comment ça fonctionne. On pourra jouer la carte du bakchich. Quelqu’un connaît les salaires moyens des marins argentins ?

— Eux, je sais pas, répondit Shani. Par contre le salaire moyen d’un flic de base, c’est moins de 500 dollars. D’ailleurs, leur SMIC est d’environ 51 000 pesos, soit à peu près 280 dollars.

Sébastien ricana.

— Et on s’étonne que la corruption soit devenue un véritable mode de vie en Argentine.

— En partant de ces infos, dit leur chef à Kira, je te propose une solution pour être sûr d’obtenir le silence de l’équipage. On leur donne deux lingots chacun. Peut-être un peu plus pour les officiers, à voir. Tu serais d’accord ?

— Bien sûr ! Et même si on leur en donne plus que deux. Au bas mot, on va en récupérer dix mille, alors…

Larry leva la main.

— Une question. On va tout entreposer dans les soutes du Nautilus ? Et après, une fois qu’on sera revenu au port, comment on fait pour les décharger sans attirer la foule ?

— Bonne question, reconnut Jason. On devrait prendre des caisses vides. Ce sera plus facile à manipuler et ça dissimulera ce qu’on y aura mis.

— Vous plaisantez ? ironisa Stafford. Dix tonnes d’or en lingots d’un kilo, ça veut dire, au bas mot, deux cent cinquante caisses de quarante kilos chacune. Vous les mettez où ? Et après, on loue combien de camions pour les transporter ? D’ailleurs, pour aller où ?

Ce fut la consternation. Hormis leur chef, personne n’avait pensé à ces questions logistiques.

Takeda se tourna vers Kira.

— Tu avais prévu de les vendre comment ? Et à qui ?

La jeune Kazakhe pinça les lèvres.

— Désolée, je n’avais pas prévu grand-chose. J’avoue que pendant un bon moment, j’avais pensé contacter les réseaux d’extrême droite en Allemagne. Ils sont complètement tarés ! Ces types-là rêvent d’établir le IVe Reich et arborent une croix gammée comme emblème. Ils portent des uniformes de SS et même dans la rue, ils font le salut nazi. Encore plus dingues que les Grecs !

— On oublie, réagit Stafford. En plus, il faudra assurer le transport vers l’Allemagne et négocier avec ces ordures. Moi, ça me pose un problème de conscience. Shani, tu as des contacts financiers importants en Argentine ?

— Oui, mais pas pour ce genre d’opération. Changer du fric, même une somme très importante, oui. Vendre dix tonnes d’or, non, j’ai rien sous la main.

Stafford réfléchit un petit moment et finit par faire une proposition :

— On pourrait envisager le stockage en attendant.

— Et tu mettrais ça où ? demanda Ryan.

— Un coffre en Suisse. Après tout, c’est sécurisé et ça nous laisserait le temps de négocier avec les acheteurs potentiels. Ça vous va ?

— Pas bête, mais on emmène ça comment ? s’inquiéta Jason.

Hubert lui fit un clin d’œil. Il prit son téléphone et lança un appel. Ça ne répondit pas tout de suite puis une voix ensommeillée se fit entendre dans le haut-parleur.

— Ben, alors Jacques, qu’est-ce que tu fous ? T’en mets du temps à répondre.

— Eh abruti ! Je suis dans le lit de ma chambre d’hôtel… à ton avis, je fais quoi ? Bordel ! Qu’est-ce qui t’arrive encore ?

— Une petite question technique…

Il y eut un grognement à l’autre bout de la ligne.

— Tu te fous de moi ? Il est plus de trois plombes et tu veux me poser une question ! Je dois faire un cauchemar, là…

— Non, je suis sérieux. Écoute-moi bien. T’as déjà vu des lingots d’or d’un kilo ?

Il y eut un silence suivi d’un long soupir et enfin le pilote répondit :

— Moi, mes économies, je les mets dans un petit cochon tout rose, en porcelaine, avec une fente au-dessus. Putain, son Altesse ! Tu te fous vraiment de moi.

— Non, réponds. Tu vois la taille que ça fait ?

— Ouais… une dizaine de centimètres sur quatre ou cinq de large. Pourquoi ?

— J’en ai dix mille à transporter en Suisse.

Il y eut une multitude de jurons qui fusèrent. Cette fois, son ami était bien réveillé.

— Eh, vieux ! Ça fait dix tonnes… c’est une blague ?

— Négatif. Je plaisante pas. Tu prends le deal, oui ou non ?

— Bouge pas, faut que je fasse un calcul. Quitte pas ! Euh… On parle bien de fret interdit et non déclaré. On est bien d’accord ?

— Tout à fait.

Il y eut encore un long silence, puis Jacques reprit :

— Je peux le faire, mais en deux fois, pour que la sécurité soit maximale. Ça te convient ?

— Parfait. On se voit demain. Euh… tu devrais dormir, toi. T’as vu l’heure, t’es franchement pas sérieux !

Avant que son ami n’ait le temps de l’insulter, Stafford coupa la communication en souriant.

— Et voilà, un problème de résolu. Au suivant !

Sébastien leva la main.

— J’ai une idée.

— On t’écoute.

— On pourrait mettre les lingots en caisse et aussitôt, les apporter sur la terre ferme. Selon l’échouage, l’épave ne devrait pas être bien loin. Sur la côte, j’attends avec un camion et je les drope dans une maison ou un entrepôt, bref, dans un endroit qu’on aura loué. Quand tout sera là, on donne le feu vert à Jacques. Il récupère la moitié et nous, on garde le reste jusqu’à son retour.

Stafford le fixa longuement.

— C’est pas une mauvaise idée. Le seul problème, c’est le lieu de découverte de l’épave.

— Moi, je ne suis pas très chaud pour diviser nos forces, intervint Larry. Je n’oublie pas que le Russe va certainement nous tomber dessus.

— Ah, merde ! s’exclama Seb. Je l’avais zappé. Désolé, j’ai rien dit.

— Mieux vaut garder les caisses avec nous, à bord du Nautilus, trancha leur chef. On remonte la moitié et on appelle Jacques. Il viendra les récupérer sur place. D’où l’avantage d’avoir un hydravion dans cette mission.

— Pas faux ! commenta Ryan.

— Donc, on doit se procurer des caisses pour le transport ? demanda Solène.

Stafford hocha la tête.

— D’ailleurs, plutôt des caissettes, genre celles qu’on utilise pour les munitions, vous voyez ? Petites et très solides, faciles à transporter à deux, avec les poignées en corde.

Ses équipiers bâillaient à s’en décrocher la mâchoire.

— Bon, on voit tout ça demain, dit-il. Déjà, on verra ce que donne le plan de Gamin. Par contre, si son stratagème ne fonctionne pas, là, on sera vraiment coincés.

— Bah ! répliqua Takeda. Faudrait un autre navire, mais on n’aura pas le journal, alors…

— Stop ! le coupa Hubert. Mieux ne pas y penser, on avisera le moment venu.

Il soupira et croisa les bras.

— On va se coucher. Demain, briefing à 9 h pour toute l’équipe. Bonne nuit !

Alors que tout le monde se levait et se dirigeait vers les chambres, Stafford rappela Solène et Shani.

— J’ai deux mots à vous dire, à toutes les deux.

— Un problème ? s’étonna l’Israélienne.

— Non, juste une précaution qui restera entre nous trois. Venez.

Elles le suivirent dehors et ils s’éloignèrent dans le jardin. Ils discutèrent pendant un petit quart d’heure puis ils rentrèrent et allèrent se coucher.

Gamin, seul devant son écran, travaillait d’arrache-pied tandis que l’imprimante laser crachait des dizaines de feuilles en silence.


Chapitre XXIV

Argentine – Buenos Aires – Port international

Direction des affaires maritimes

 

Cristian Bolivar, directeur général des affaires maritimes, était plongé dans l’examen minutieux de l’épais dossier que son secrétaire lui avait apporté. Hubert et Théo, assis devant lui, attendaient patiemment, non sans une certaine appréhension. Si jamais leur interlocuteur souhaitait téléphoner à la direction de l’IFREMER, en France, pour vérifier un détail, ils se retrouveraient dans de sales draps.

Pour le moment, son second, Juan Almodóvar, discutait avec Gamin.

— Et donc, votre projet sera de…

Stafford inspira profondément. Il fallait s’y attendre et il avait présenté son acolyte comme étant le responsable scientifique de leur expédition. Le jeune informaticien ne se démonta pas et se redressa, s’exprimant sur ce ton désinvolte, presque supérieur, qui en imposait toujours à ceux qui ne le connaissaient pas.

— On va rechercher des spécimens d’arthrocladia villosa et de ceramium gaditanum dans les couches inférieures méso iodiques et infra structurelles des fosses abyssales. On sait maintenant les dégâts que cause l’afflux des hypoglossum et des hypoglossoides dans la reproduction du phytoplancton.

Il haussa tout à coup le ton :

— Et c’est dramatique ! Parce que la photosynthèse dans l’ultra-violet, combinée à la disparition des éléments macrobiotiques de carbone comme d’azote, va tout ruiner. Les référentiels aquacoles sont en désaccord et on essaie de modéliser un nouveau système bioaquatique en partant de l’étude des Vertebrata thuyoides… sauf que ! Comment y parvenir si on ne les ramène pas à la zone photique ? Vous comprenez le problème ? C’est très grave.

Même le directeur s’était arrêté de lire. Les deux Argentins fixaient Gamin, bouche bée.

— Bien sûr, une culture en… reprit Théo.

Stafford se retint de rire et posa la main sur le bras de son ami pour l’arrêter.

— Je pense que ces messieurs ont compris.

Théo se cala à nouveau au fond du fauteuil et croisa les bras, satisfait de son petit numéro. Almodóvar hocha longuement la tête.

— Je vois, c’est un sacré problème, dit-il. Et c’est si grave que ça ?

— Et comment ! s’emporta Gamin. Les sardina pilchardus, ces merveilleux représentants de l’ordre des clupéiformes, classe des actinopterygii… eh bien, ils vont disparaître de nos océans ! Vous imaginez ça ? C’est un drame écologique pour l’humanité. Si on ne fait rien dans les cinq années qui viennent, alors ce sera irréversible.

Stafford lui jeta un regard noir qui signifiait : n’en fais pas trop, parce que si ça foire, tu vas manger de la soupe avec une paille pendant très longtemps !

Le silence retomba. Le secrétaire leur offrit un café qu’ils refusèrent et enfin, son supérieur acheva sa lecture. Il referma le dossier et le repoussa devant lui. Le chef des mercenaires croisa très fort les doigts.

— J’ai rarement vu un dossier comme ça, commença Bolivar.

Hubert fixa la porte et calcula la distance qui l’en séparait pour une fuite précipitée éventuelle.

— On voit bien que vous travaillez dans un institut de renommée mondiale, messieurs. Je vous félicite. Pour nous, c’est d’accord et on sera fiers de participer à vos travaux.

À cet instant, il regarda Gamin et continua :

— Même si je n’ai pas tout compris à vos explications.

Il s’adressa à nouveau à Stafford :

— Tout est complet, même les certificats douaniers. Franchement, il ne manque rien. Mon assistant va vous remettre les documents à signer ainsi que nos coordonnées bancaires.

Il se leva et tendit la main.

— On se reverra le 30 juillet. Pardonnez-moi, mais j’ai…

Hubert le fixa, décontenancé.

— Pardon, mais pourquoi à cette date ?

Bolivar se méprit et lui sourit.

— Je vous donne mon accord. On accepte de vous louer le Nautilus IV et donc, vous pourrez prendre la mer le 31 juillet. On terminera les derniers documents administratifs, la veille.

Ce fut le coup de massue.

— Euh, excusez-moi, mais notre expédition est prévue pour démarrer en fin de semaine.

Surpris, le directeur se rassit.

— Ah, mais on ne vous a pas prévenus ?

— De quoi ?

— Le Nautilus est parti hier après-midi, avec un équipage réduit, pour une campagne d’essais en mer. Il ne rentrera à Buenos Aires que vers le 20 juillet.

Stafford inspira profondément pour se ressaisir. Cette maudite règle des opérations spéciales avait encore frappé ! L’imprévisible était bel et bien arrivé.

— Je pensais que ce bateau était opérationnel, dit-il.

Bolivar prit un air entendu.

— Je préfère vous dire la vérité. La Marine et la police nous ont rendu le navire, il y a peu de temps. Comment dire ? Le précédent groupe qui l’avait loué a eu des soucis et il y a eu une enquête. Par conséquent, on a modifié notre règlement. Aussi, avant de le relouer, on a préféré procéder à des essais en mer.

Puis il afficha une mine dépitée.

— Je vois que ça vous contrarie. J’en suis navré.

Les deux pseudo-scientifiques prirent congé assez froidement. Ils quittèrent le bâtiment pour se mettre à l’abri de la pluie battante dans leur voiture.

Hubert frappa le volant du poing, manifestant autant de dépit que de colère.

— Et merde, tiens ! C’est pas possible, on a toujours un truc qui se met en travers.

Gamin était tout aussi déçu que lui.

— Dire que j’ai passé quatre heures à pondre ce foutu dossier et tout ça pour rien.

Stafford le regarda.

— Au fait, les trucs que t’as débités, c’était du flan, pas vrai ?

— Oh, que oui ! Je me suis dit qu’un fonctionnaire un peu trop zélé risquait de nous interroger. Donc, j’ai appris des trucs par cœur, en phonétique et j’ai brodé.

— Bon sang ! Les têtes qu’ils tiraient… ça valait dix ! Pendant un moment, même moi j’y ai cru. Tu étais très persuasif.

Théo hocha la tête.

— Et maintenant, on fait quoi ?

— On passe au plan B.

Gamin ouvrit de grands yeux.

— Je savais pas qu’on avait un plan B. C’est quoi ?

Hubert démarra le moteur.

— J’en sais fichtre rien. Tu connais la base des OPEX pour les forces spéciales ? Quand ça marche pas, on s’adapte et on improvise. Ben voilà… à nous de faire preuve d’imagination.

Il passa la première et fit craquer la boîte de vitesses avant d’accélérer un peu trop fort.

— Eh ! Doucement ! se plaignit Théo.

Le dossier qui était sur ses genoux s’était répandu sur le sol.

— Appelle Ryan et dis-lui de tout arrêter, ordonna son chef.

L’ancien Marines était chargé, avec Jason, de dénicher un fabricant de caisses en bois.

— D’accord. Je téléphone aussi aux filles ?

Shani et Solène avaient été chargées d’une mission particulière.

— Oui, mais tu leur dis juste de rentrer au PC quand elles auront fini.

— En résumé, je bats le rappel général ?

— T’as tout compris.

Puis Stafford s’enferma dans un silence qui perdura jusqu’à leur arrivée.

Après avoir garé le Land, il claqua violemment la portière et se dirigea vers le perron d’un pas décidé. Il était inutile de préciser qu’il était de très mauvaise humeur.

Gamin le suivait à quelques pas. Il jeta le dossier dans la poubelle avant d’entrer.

— Bonjour l’ambiance, murmura-t-il, en prenant presque la porte dans le nez.

 

*

 

Les mines étaient contrariées, mais toute l’équipe avait félicité Gamin pour son travail magistral. C’était une maigre consolation.

— Bon sang ! Comment tu pouvais prévoir qu’ils allaient tester leur putain de rafiot ! s’énerva Ryan.

Gamin intervint :

— Le patron a décidé qu’on passait au plan B !

Tous les regards convergèrent sur Stafford.

— Ah ? Je savais pas qu’on avait… commença Shani.

Leur chef l’arrêta d’un geste sec.

— Tout à l’heure, je savais pas trop comment sortir de l’impasse. Maintenant, j’ai une idée.

Il se tourna vers l’informaticien.

— Tu peux m’imprimer une carte du coin, avec Buenos Aires et le golfe ?

Puis, à Ryan :

— Tu pourrais me calculer la distance potentielle qu’a pu couvrir le Nautilus depuis hier ?

— Sans problème. Gamin, tu as les données techniques ?

— Oui, mon grand. Je te les imprime de suite.

Quand les impressions furent effectuées, Stafford déposa la carte sur la table et attendit que son ami ait fini son évaluation.

— Quand tu auras fini, trace-moi au compas la limite maxi de la distance atteinte.

Ryan fit reposer ses calculs sur une vitesse moyenne constante de 15 nœuds, sans pause. N’ayant pas de compas, il utilisa un fil pour tracer le rayon potentiellement atteint par le navire en à peu près quinze heures de navigation.

— Ça représente combien de kilomètres ? demanda Hubert.

— Environ 220 nautiques, soit 400 bornes.

Stafford prit un petit instant de réflexion, puis il se lança :

— Je ne sais pas si c’est possible, mais les spécialistes mer pourront nous éclairer. En résumé, j’envisage de louer un hélico pour retrouver le Nautilus. Dès qu’on sait où il est ainsi que son cap, on revient et on loue un bateau rapide pour le prendre en chasse.

Takeda exprima l’idée générale qui venait de jaillir auprès de tous ses équipiers.

— Tu veux jouer les pirates ? Sans rire ?

— Bien sûr que non. C’est là où mon plan risque de foirer…

Jason hocha la tête, pensant avoir compris.

— Je te vois venir. On rattrape le navire et après, tu demandes à monter à bord pour négocier avec le capitaine. C’est ça ?

— Affirmatif. Au final, je tenterai de le convaincre afin qu’il nous emmène sur le site, quitte à tout lui balancer et lui promettre une belle récompense.

Il se tourna vers Kira.

— Si t’es d’accord, bien sûr.

— Je pense qu’on n’a pas le choix, affirma-t-elle. Et comme je te l’ai dit hier soir, on aura de quoi les payer.

— Ryan, t’as tes licences de vol ?

L’ancien Marines acquiesça.

— Jason ou Larry, vous avez votre permis bateau haute mer ?

Ce fut Jason qui répondit le premier.

— Bien sûr, sans problème.

Quant au Britannique, il ne possédait que le permis côtier, parfaitement inutile dans leur situation.

Désabusé, Hubert croisa les bras au-dessus de sa tête, bien calé au fond de la chaise.

— Bon, si vous avez une meilleure idée, je suis preneur. Sinon, est-ce que vous adoptez ce plan B ? Je suis un peu à court.

— Je pense qu’on n’a guère le choix, déclara Takeda. La clé de toute cette stratégie, c’est la négociation avec le commandant de bord. Qui s’en chargera ?

— C’est mon idée, donc à moi d’assumer. J’ai juste besoin que Kira me…

La belle Kazakhe l’interrompit :

— Tu as pleins pouvoirs ! On n’a pas d’autres solutions et il faut que ça marche. Sans le Nautilus, on ne pourra jamais y arriver.

— Un détail important… intervint Larry, comme vous le savez tous, je suis issu du 22e SAS, section Boat Troop. Certes, c’est pas forcément la même façon de procéder, mais dans la Royal Navy, quand on doit effectuer des tests sur un bateau, on reste plus ou moins proche des côtes. En général, on se cale dans la bande des cent milles, afin d’anticiper sur les avaries possibles.

— Tu penses que le Nautilus fait une sorte de cabotage ? demanda Sébastien.

— Peut-être pas si près, mais c’est le principe des essais en mer.

— Quand on regarde la côte, dit Solène, on peut déduire qu’à la sortie du golfe, le capitaine mettra le cap plein sud. Ça semble logique.

— Méfions-nous de ce qui semble logique dans cette mission ! Sans jouer les oiseaux de mauvais augure.

Stafford examina sa montre.

— On perd pas de temps. Il faut trouver au plus vite un hélico et partir à la recherche du Nautilus. Il est déjà 11 h !

Il regarda Ryan.

— C’est encore bon pour y aller ?

— En se dépêchant un peu. Là, on a à peu près sept heures de vol possibles. Après, à la nuit, ce sera impossible et il faudra remettre ça demain.

Hubert réfléchit vite.

— Bien, Gamin, tu restes là. Seb et Takeda, vous venez avec Ryan et moi. Prenez les jumelles et on fonce.

Shani lui fit signe.

— Tu te rappelles de l’héliport ? En sortant de l’aéroport, on est passé devant la première fois, c’est la même route.

— OK ! Larry et Jason, vous louez une vedette. Ne lésinez pas sur l’argent à investir. Il nous faut un truc très rapide, avec une bonne autonomie et de quoi nous caser, le matériel et nous tous. Reçu ?

Puis il se tourna vers Théo.

— Tu leur donnes ma CB, avec le code.

Alors qu’il enfilait sa veste, Solène l’interpella :

— Avec Shani, on continue ce que tu nous as confié ?

Il lui sourit en guise de réponse.

— Et moi ? demanda Kira. J’aimerais bien me rendre utile.

— Tu gères les vivres lui répondit Stafford. Prévois un éventuel dîner pour ce soir, sinon, de quoi manger à bord du bateau qu’on va louer si on a la chance de trouver le Nautilus aujourd’hui.

Puis il interrogea Larry :

— Tu peux donner une estimation du temps pour le rattraper ?

— Aucune idée, ça dépend de pas mal de facteurs, à commencer par la météo qui risque d’être mauvaise en cette saison. Après, ce sera selon la vedette, sa puissance, sa vitesse de croisière, de pointe… tu vois ? Enfin, est-ce que le cap que vous allez relever sur le navire cible sera le même, est-ce qu’on va tomber dessus tout de suite… difficile de te répondre.

— Je vois. Mon plan est vraiment tiré par les cheveux. Bon, on fait quoi pour la nourriture, alors ?

— On prévoit quatre jours maxi. Après, ou peut-être même avant, on devra ravitailler le gazole.

Il eut un petit sourire entendu avant de poursuivre :

— C’est grand l’Atlantique ! La capacité du réservoir sera inversement proportionnelle à la puissance et la vitesse maxi du bateau. Plus on veut être rapide, moins ça doit peser et donc, les constructeurs calculent une autonomie très basique avec une conso astronomique. Il faudra un juste équilibre entre vitesse et distance franchissable. Mais rassure-toi, on a bien compris ce que tu veux faire.

Stafford était rassuré. Encore une fois, le choix de ses équipiers se révélait judicieux. Sans pilote d’hélicoptère, sans marin capable de naviguer, comment s’en serait-il sorti ?


Chapitre XXV

Argentine – Buenos Aires – Port de plaisance

Société de location de bateaux

 

Jason et Larry rangèrent le Land devant la société de location. C’était d’ailleurs la seule qu’ils avaient trouvée sur le port de plaisance. Visiblement, certains Argentins étaient fortunés, à voir le luxe des yachts au mouillage dans cette partie assez éloignée des terminaux commerciaux.

Devant le comptoir d’accueil, à l’intérieur, ils demandèrent à l’hôtesse de pouvoir rencontrer un responsable, pour louer un bateau de haute mer. Le directeur s’occupa d’eux. Il enfila une veste et ils sortirent sous une pluie fine des plus agaçantes.

— C’est rare de voir des touristes à cette époque, s’étonna-t-il.

Larry débita leur petite histoire habituelle qui parut satisfaire la curiosité de l’homme, très fier des bateaux qu’il proposait. Les mercenaires furent précis dans leurs exigences et leur interlocuteur conclut qu’il n’y avait qu’un yacht qui répondait à tous leurs critères. Ils parcoururent le quai et arrivèrent devant un bateau magnifique.

En bon commercial, il leur fit l’article :

— Et voici le fleuron de ma flotte ! 18 mètres de long, deux moteurs de 1 500 chevaux chacun, 45 nœuds de vitesse de croisière, 60 en pointe, réservoir de 8 000 litres de gazole. Vous pouvez vous offrir une traversée d’une petite semaine sans refaire le plein. Génial, non ? Venez, je vous montre les six cabines. C’est le grand luxe ! Il y a même…

Jason regarda son ami à la dérobée. Ils tombèrent d’accord, sans avoir besoin de palabrer. Cela étant, mieux valait suivre le directeur et faire la visite complète pour ne pas éveiller ses soupçons. Ils montèrent donc à bord et furent épatés par les installations, la décoration et le confort, dignes d’un palace cinq étoiles.

— Alors, messieurs, que pensez-vous des prestations offertes ?

— C’est parfait. On le prend ! répondit Larry.

— Combien ? demanda son acolyte.

— Vingt mille dollars pour la caution, et, comme c’est la saison morte pour le tourisme, je vous laisse la semaine complète, carburant compris, à quarante mille dollars.

— Au lieu de ?

— Soixante-quinze mille en plein été. C’est presque moitié prix. C’est bien, non ?

Les deux amis apprécièrent tout en se disant que c’était un monde qui leur était complètement inconnu.

— J’oubliais ! lança soudain le directeur. La nourriture du pilote est aussi à votre charge.

— Pas besoin, on a nos permis haute mer. Tenez.

Alors que Jason lui tendait ses licences protégées par une pochette en plastique transparente, le directeur les refusa.

— Désolé, messieurs. Ce yacht coûte près de six millions et je ne peux pas le laisser partir sans quelqu’un de mon personnel à bord. Soit vous prenez le pilote, soit vous en louez un autre.

Jason trancha rapidement :

— OK, on le prend. Vous nous préparez les papiers ?

L’homme les regarda avec un léger doute au fond des yeux.

— Vous payez la caution et une semaine de location ? On est d’accord ?

Larry, légèrement agacé par la suffisance de leur interlocuteur, répliqua avec ironie :

— Pas de problème. On a une carte de crédit. Allons-y. On avait prévu de payer le prix normal, mais avec une telle offre, on accepte plutôt deux fois qu’une.

L’homme eut un sourire forcé, qui n’avait plus rien de commercial. Ils firent demi-tour pour gagner les bureaux. Avant d’entrer, Jason fit signe à son ami. Ils restèrent sous le porche, à l’abri de la pluie et seuls.

— Il m’a gonflé cet imbécile à nous mater comme ça, avec son air supérieur, murmura Larry.

— Ouais, n’empêche qu’il nous emmerde surtout avec son pilote, grogna son complice.

— On s’en tape. De toute manière, si notre plan marche comme on veut, il sera bien utile pour ramener le yacht ici.

— OK. Vas-y et commence à remplir les papiers, moi je préviens Hubert.

Jason entra et Larry s’éloigna avant de prendre son portable. Il lança son appel, mais tomba directement sur la messagerie.

— Merde ! Ils ont déjà trouvé un hélico ?

Il ne laissa pas de message et suivit son complice à l’intérieur.

 

*

 

Dans l’hélicoptère, Ryan était assis à gauche, avec Hubert à sa droite, Sébastien et Takeda sur les deux premiers sièges passagers, derrière eux. Stafford n’avait pas lésiné sur les moyens. Il avait loué un Eurocopter EC175, qui appartenait déjà à une gamme d’appareils très évolués et à grande capacité de transport. Bien entendu, c’était l’ancien Marines qui avait guidé son choix, reposant sur un détail essentiel, l’autonomie. Cet appareil pouvait franchir plus de 680 nautiques sans ravitailler, soit plus de 1 200 kilomètres. Un atout précieux pour leur expédition, même s’ils avaient senti passer la facture quand il avait fallu payer les 2 600 litres de kérosène.

Ryan l’avait pris en main avec une facilité et une aisance déconcertantes. Actuellement, les deux turbines, poussées presque à pleine puissance, les propulsaient à 290 km/h, à une altitude moyenne de 1 000 pieds.

À cause du bruit assourdissant, les quatre mercenaires ne pouvaient parler entre eux que par la radio.

— On peut pas grimper un peu plus ? demanda Hubert. Marre de ce gris et de cette saleté de flotte !

Le pilote le regarda en souriant. Il prit de l’altitude avec une vitesse ascensionnelle dépassant les 15 m/s. Ils crevèrent le plafond bas des nuages pour découvrir un joli ciel bleu et un grand soleil.

Stafford comprit immédiatement son erreur.

— Je suis trop con… désolé !

Il était devenu impossible d’apercevoir les navires, et pour cause ! Sous leur appareil, il pouvait contempler la belle mer de nuages qui s’étendait jusqu’à l’horizon.

— On redescend… Go ! annonça le pilote, ravi de piloter à nouveau.

Il effectua un piqué vertigineux et brutal qui ne fut pas du goût de ses passagers.

— Eh, Ryan ! pesta Sébastien. T’es pas obligé de tester la résistance de nos estomacs, hein ?

— Si jamais tu me fais gerber, je te préviens, je ramasse rien ! ajouta Takeda.

Sous le plafond nuageux, la pluie était gênante, réduisant la visibilité.

— Quelle poisse ! On voit que dalle, se plaignit Stafford.

Il scruta l’horizon à sa droite où on apercevait juste un brouillard diffus causé par le déluge.

— On est à combien de la côte ?

— Environ 20 nautiques, sur un axe est-sud-est, cap au 120°, avec une vitesse de 155 nœuds.

— J’ai un bateau à trois heures ! s’exclama Takeda. Mais… non… c’est un chalutier ! Désolé.

Le silence retomba, seulement troublé par l’apparition régulière d’un navire dans leur champ de vision.

 

*

 

Après une heure et demie de vol, ils arrivèrent à la sortie du golfe de Buenos Aires. Devant eux, l’Atlantique étendait son immensité et c’était troublant, presque effrayant.

— La première terre en face, c’est bien l’Afrique ? demanda Sébastien.

— Affirmatif, mais on n’a pas assez de carburant pour y aller, répliqua Ryan. Si tu veux faire un safari, j’espère que tu sais nager ?

— Crétin ! rétorqua-t-il.

— Un peu de sérieux, messieurs, ordonna Stafford. On prend quelle direction ?

Le pilote ne réfléchit pas très longtemps.

— Je suis partisan de suivre les conseils de Larry. À gauche, on a Montevideo et donc, l’Uruguay. Je ne vois pas notre capitaine aller faire ses tests chez un pays voisin. Ici, s’il tourne à droite, il continue sur les côtes argentines jusqu’à la Terre de Feu, en Patagonie. Pour lui, je pense que ça peut être rassurant.

Après un bref silence, il reprit :

— Maintenant, il peut très bien avoir mis le cap au nord, contrairement à ce qu’on pense, voire même avoir tracé sa route plein est, vers le milieu de l’Atlantique, sans but précis. Va savoir !

— Merde ! jura Hubert. Ça m’aide vachement, tiens !

Il se creusa la tête, se demandant qu’elle pouvait être la meilleure hypothèse puis il trancha :

— On fait comme nous l’a conseillé Larry. On suit la côte argentine.

— À tes ordres, patron ! répondit Ryan.

L’Eurocopter bascula sur la droite et changea immédiatement de cap.

— On se place à 30 nautiques des terres, sur un axe sud-est-sud, cap au 170°, avec une vitesse de 155 nœuds. Côté carburant, il nous reste deux tiers du plein.

Le ciel se déboucha légèrement, sans toutefois laisser les rayons du soleil traverser l’épaisse couche nuageuse. Sans la pluie, ils avaient gagné en visibilité.

La valse des identifications recommença, avec le même résultat que précédemment. En vain.

Le Nautilus IV n’était toujours pas en vue.

 

*

 

La voix du pilote brisa soudain le silence qui s’éternisait.

— Désolé, les amis, mais côté carburant, on doit faire demi-tour et rentrer dare-dare, sinon on va finir à pied notre petite expédition. Je suis sous la moitié.

Stafford grimaça.

Il vit un navire au loin et au même moment, Sébastien en repéra un autre sur la gauche.

— On identifie les deux derniers et on rentre. J’ai la sale impression que mon plan B vient de foirer…

Ryan prit de la vitesse. Le plus éloigné était un bateau de pêche industrielle en train de détruire l’écosystème avec ses filets gigantesques. L’hélicoptère bascula et se dirigea vers le dernier. Stafford, les yeux vissés aux jumelles, poussa soudain un cri de victoire.

— C’est lui ! Je le reconnaîtrais entre mille. Génial !

Effectivement, après une dernière manœuvre, ils purent lire le nom sur la poupe.

— Bingo ! s’écria Ryan. Maintenant… Hubert, prends un point GPS !

En passant au zénith du bateau, les coordonnées furent enregistrées. De son côté, le pilote fit un relevé.

— Il va plein Sud, cap au 178°, vitesse estimée, 15 à 18 nœuds. Parfait.

L’ambiance s’était tout à coup détendue.

Ryan effectua un demi-tour et cette fois, il coupa en ligne droite par les terres pour rejoindre Buenos Aires, afin d’économiser du carburant.

 

*

 

Le chef des mercenaires, debout sur le quai, examina le yacht loué par ses acolytes. La nuit était tombée et la pluie persistait. Sous les lumières des projecteurs, leur bateau rapide avait fière allure.

— Première question, Jacques est prévenu ? demanda-t-il.

— Oui, bien sûr. Il attend notre appel et il nous rejoindra sur place, répondit Solène.

Satisfait, Stafford observait toujours le yacht.

— Vous avez vu le nom ? Fuego del Cielo… le feu du ciel, tout un programme !

Jason et Larry acquiescèrent, ravis que leur choix convienne à leur chef, malgré l’obligation d’avoir recours à un skipper.

— C’est lui, là ? demanda Stafford.

Un homme était en train de vérifier les cadrans du tableau de bord et ils pouvaient l’apercevoir par les baies vitrées du poste de pilotage.

— C’est Pedro, notre pilote, répondit Larry. Il est très sympa et d’une grande discrétion. Il a l’habitude de promener des touristes aux poches pleines.

Devant la mine contrariée de leur chef, les deux mercenaires s’excusèrent :

— On pouvait pas faire autrement et le yacht remplit vraiment toutes nos conditions.

— Vous avez bien fait, conclut Hubert. Tout le monde est là, sinon ?

— Affirmatif, répliqua Jason. Ah, si ! Une question, je peux ?

— Je t’écoute.

— C’est quoi les trois sacs que Shani et Solène ont pris en plus du reste ? Ça pesait un âne mort.

Hubert lui tapota la joue.

— Notre assurance vie, rien de plus, rien de moins. Bon, les autres ont déjà embarqué ? Allez les chercher, je veux qu’on discute du skipper entre nous, loin de ses oreilles.

Larry monta par la passerelle et revint suivi par toute l’équipe. Stafford les éloigna afin de pouvoir discuter tranquillement.

— Vous avez compris qu’on doit traîner un pilote. Votre avis sur la conduite à tenir ? J’attends vos idées.

— Je sais ! lança Solène. Il nous emmène jusqu’au Nautilus et après, on le file aux requins.

— Bah ! J’ai mieux, répliqua Sébastien. On attend d’être sortis du port et là, on le balance à la mer.

Gamin rit de bon cœur.

— Eh ! Il est mignon comme tout ! Faut pas gâcher la marchandise, les gars !

Hubert ne put retenir un sourire.

— Et sinon, l’un d’entre vous a une proposition sérieuse à faire ? Histoire de…

Kira leva la main.

— Il faut lui dire la vérité, au moins, en partie. On lui explique qu’on court après un navire et qu’on va peut-être embarquer… qu’on ne reviendra pas avec lui… tout ça, quoi !

Leur chef grimaça.

— Je ne sais pas comment il va le prendre.

Shani intervint.

— On a encore du liquide. Avec une enveloppe remplie de dollars, je suis certaine qu’il le prendra très bien. Pour pas changer, on n’a pas d’alternative.

Stafford hocha la tête.

— Ça me va. Je gère le problème. Je pense que j’aborderai la question avec lui une fois que nous aurons quitté Buenos Aires. Si jamais…

Larry anticipa sa demande.

— S’il fait des vagues, on le neutralise. Jason et moi, on sait piloter ce genre de petite barque.

— Alors, c’est parti.

Toute l’équipe remonta à bord et un quart d’heure plus tard, le Fuego del Cielo larguait les amarres pour mettre le cap vers le golfe.

La course-poursuite commençait.

 

Après une grosse heure de navigation, Stafford entreprit de s’expliquer avec leur skipper. Ce dernier ne fit aucun commentaire. Il acceptait volontiers de les aider, sans même poser une seule question sur leurs intentions réelles ni demander la moindre contrepartie. Il refusa même l’enveloppe, expliquant qu’il n’avait qu’une prérogative : ramener le yacht à son port d’attache.


Chapitre XXVI

Argentine – Golfe de Buenos Aires

À bord du Fuego del Cielo

 

Pedro était concentré sur son gouvernail et les indications du radar. Naviguer de nuit était un exercice très difficile, qui exigeait savoir-faire et grande vigilance. Quand les vagues commençaient à grossir, quand on entendait les chocs violents et successifs sur la coque, ceux qui n’avaient pas l’habitude étaient soit angoissés, soit soumis au mal de mer, parfois les deux en même temps. C’est pourquoi certains membres de l’équipe n’étaient pas au mieux de leur forme.

— Elle s’arrête quand cette fichue tempête ? se plaignit Shani, très pâle.

— La mer est agitée, rien de plus, lui répondit Ryan, souriant.

— Tu rigoles ? Ça bouge dans tous les sens… j’en peux plus ! ajouta Sébastien, encore plus pâle.

— Non, pas du tout. On a des creux d’environ un mètre. Elle serait forte à partir de trois mètres, grosse à huit et énorme au-delà de quatorze mètres. Là, c’est cool, même si ça secoue un peu, reprit Ryan.

— Vous devriez prendre un cachet et aller vous coucher, leur dit le skipper. Je pense que ce sera plus calme une fois qu’on sera sortis du golfe. La mer est souvent mauvaise par ici.

Il y eut plusieurs défections et la cabine se vida très vite. Stafford n’était pas très vaillant non plus et se sentait légèrement nauséeux.

— On file à quelle vitesse ? demanda-t-il, en s’approchant du poste de pilotage.

— Près de 30 nœuds, monsieur, répondit le pilote. Je ne peux guère aller plus vite, vu l’état de la mer.

Jason montra un écran devant eux.

— Sur le Long Range Radar, on voit qu’il y a pas mal de trafic dans le coin.

— Il y a des risques de collision ? s’inquiéta Larry.

— Non, dit Pedro. Les autorités ont créé des couloirs de circulation. C’est un peu comme dans la Manche, en France. Normalement, tout le monde va dans le même sens, sauf si on se trompe de couloir. En tout cas, à ma connaissance, y a jamais eu de problème.

— On sortira du golfe à quel moment ? s’informa Hubert.

— Si tout va bien et en maintenant cette vitesse, demain vers 8 h.

Stafford regarda le pilote. Il avait les yeux légèrement injectés.

— Et tu dors quand ?

Pedro eut un rire franc.

— Ben d’habitude, la nuit, comme tout le monde, mais vous m’avez expliqué quel était votre objectif. Si je dors, je dois rejoindre un port ou mettre les moteurs en panne. Donc, ça vous ferait perdre du temps et c’est pas mon job. Je récupérerai quand vous aurez trouvé l’autre navire.

— Minute, garçon ! répliqua Ryan. On est plusieurs à savoir piloter et à posséder le permis haute mer. On peut donc se relayer et faire des quarts.

— Oui, mais mon patron exige que je sois le seul à…

Hubert lui mit la main sur l’épaule.

— Eh ! Il est pas là, ton patron. Alors, tu files dans ta cabine, tu dors tranquille et on te réveillera plus tard. T’as aucune inquiétude à avoir.

L’Argentin regarda les hommes autour de lui.

— Vous êtes tous des militaires, n’est-ce pas ? Les femmes qui vous accompagnent aussi ?

— Pourquoi une telle question ? rétorqua Stafford, un peu étonné.

— Comme ça… pour savoir. Vous n’êtes pas comme les clients habituels, surtout en hiver. En plus, rattraper un navire, c’est pas le style de promenade qu’on organise en général.

Il ajouta d’une voix timide, avec un air presque gêné :

— CIA, pas vrai ?

Cet homme a oublié d’être stupide, pensa Hubert, qui se chargea de répondre :

— Va savoir ! En attendant, tu dois te reposer. Demain, on aura besoin de toi et il faut que tu sois en forme.

Pedro acquiesça. Un nuage passa dans son regard.

— Vous allez me tuer ?

Cette fois, Stafford ne retint pas son rire.

— Euh, non, c’est pas au programme. Bon, mes amis avaient prévu de te balancer à la mer, dès la sortie du port, mais au final, tu vas nous être utile. Tu pourras ramener le Fuego del Cielo à ton patron.

Le skipper n’apprécia que très modérément son humour et il pâlit légèrement.

— Eh ! On rigole ! s’exclama Jason. Arrête de flipper comme ça. On te veut aucun mal.

Le pilote baissa les yeux, persuadé d’avoir raison.

— En général, les agents des missions secrètes ne laissent jamais de témoin derrière eux, affirma-t-il.

Il fallait le rassurer et le chef des mercenaires pensa avoir la bonne façon de le faire.

— On va être clairs, Pedro. Mes amis ici présents savent piloter ce yacht, sans aucun problème. Si on avait eu l’intention de te tuer, on t’aurait balancé à la mer depuis longtemps puisqu’on n’a pas besoin de tes services. Pourquoi aurais-je pris le temps de t’expliquer ce qu’on va faire ? Pourquoi te faire confiance, d’ailleurs ? Et puis, quelqu’un doit ramener le Fuego del Cielo à Buenos Aires. Nous, si tout se passe bien, on sera à bord du Nautilus. Tu vois ? Ça fait pas mal de raisons qui devraient te rassurer.

Son regard s’éclaira.

— C’est vrai. Désolé, j’ai un peu la trouille, quoi ! Euh… s’il vous plaît… vous êtes des agents états-uniens, non ? J’aimerais juste le savoir.

Ses craintes étaient tout à fait normales et justifiées. Hubert décida d’entrer dans son jeu.

— Disons qu’on connaît la CIA… mais on n’en dira pas plus. OK ?

Le skipper afficha un large sourire, heureux d’avoir percé à jour ce qu’il considérait comme étant les couvertures d’espions de la CIA.

— Par contre, je vais te demander un dernier service et je suis prêt à te payer. Tu veux bien ? demanda le chef des mercenaires.

— Que puis-je faire pour vous ? dit-il, retrouvant son inquiétude.

— Oh, pas grand-chose, rien de dangereux, juste un petit mensonge qui nous aidera beaucoup.

Il sourit.

— Si ce n’est que ça… Qu’attendez-vous de moi ?

— Si mon équipe et moi, on arrive à monter à bord du Nautilus, j’aimerais que tu ramènes ce yacht à ton patron. Quand il te demandera où on est tous passés, tu répondras que tu nous as laissés sur le port de Mar del Plata et qu’on t’a demandé de rentrer sans nous. D’accord ?

— C’est tout ? s’étonna-t-il.

Stafford entra définitivement dans son jeu. Il s’avança vers lui et parla à voix basse.

— Oui et comme ça, tu pourras dire à ta femme que t’as participé à une mission secrète de la CIA.

Son regard pétilla aussitôt.

— Vous avez ma parole !

Hubert resta sérieux.

— Ne nous trahis pas, sinon…

Heureux de s’en tirer à si bon compte, le skipper se mit à jurer devant la Sainte Vierge et tous les saints du paradis qu’il faudrait le torturer pour lui faire dire la vérité.

— Parfait. Je te ferai un petit cadeau pour ton silence. Maintenant, va te reposer. Il est minuit passé, on te lèvera demain matin, au moment de sortir du golfe. Cette nuit, on gère, t’inquiète pas.

Avant de les quitter, Pedro lança un « bonne nuit » général et disparut vers le pont inférieur.

— J’aime bien ce type, finalement, annonça Stafford.

— C’est un bon marin et un homme de valeur, ça se sent, ajouta Jason. Du coup, on a eu du bol de tomber sur lui.

Un bip insistant et répétitif se fit entendre depuis le poste de pilotage.

— C’est quoi ? demanda Larry.

Tous retournèrent voir Ryan qui s’expliqua.

— C’est rien, le radar anti-collision s’est déclenché, car on rattrape un navire devant nous.

— Il est loin ?

— Encore à près de dix nautiques. Pas de souci, je m’en occupe.

Hubert lui pressa l’épaule.

— OK, bon courage. Vous n’avez pas besoin de moi, je vais au plumard. Je suis vanné et j’ai l’estomac complètement retourné.

— Bonne nuit, chef ! On se débrouille pour les quarts.

Et Stafford les laissa gérer le yacht.

 

*

 

Le lendemain matin, à 8 h 45

 

Dès la sortie du golfe, Larry avait poussé les machines et le Fuego del Cielo filait ses 55 nœuds sur une mer bien plus calme. Il attendait le retour de Ryan et de Stafford pour décider du cap à tenir. Pour l’instant, il avait mis la barre en direction du relevé GPS effectué dans l’hélicoptère.

Toute l’équipe arriva à peu près en même temps, précédée par Pedro. Ayant une fonction à tenir, il leur prépara un petit déjeuner de roi.

— On est passé au large de San Bernardo del Tuyu, il y a dix minutes. Va falloir décider du cap, annonça le Britannique.

Stafford lui apporta une tasse de café.

— Tiens, prends déjà ça.

Larry le remercia et but une longue gorgée.

— Pas de problème cette nuit ? demanda son chef.

— Négatif. On a doublé pas mal de cargos, des pétroliers et un petit paquebot. Depuis qu’on est sorti du golfe, ça s’est calmé.

Hubert retourna à table.

— Eh ! Ce serait sympa de m’en laisser un peu, bande de goinfres ! s’exclama Larry.

Pedro alla le relever et il put se joindre à ses amis.

— Alors, Ryan, d’après tes calculs, dans combien de temps on devrait rattraper le Nautilus ? demanda Stafford.

— À partir de 16 heures, avec une marge d’une heure.

Le skipper qui les écoutait les questionna :

— Et si votre navire a mis en panne cette nuit pour n’importe quelle raison, ce serait mieux de contrôler tout ce qu’on va détecter au radar, non ?

Hubert le fixa puis il se tourna vers Ryan et attendit une réponse. L’ancien Marines réfléchit rapidement.

— Pas faux ! dit-il, encore songeur. Je calcule de tête…

Après un court instant, il reprit la parole.

— Disons que dès à présent, il faudrait vérifier tous les bateaux. Mais ça va faire du boulot, d’autant que…

Il interpella le skipper.

— On est à combien de milles de la côte ?

— Avec ce cap, on reste dans les cinquante nautiques.

— OK, alors Pedro, à partir de maintenant, tu restes sur le Long Range Radar et tous les échos, on les vérifie. On est bon en carburant ?

— Tranquille ! Si on maintient cette vitesse, on a quarante-huit heures devant nous.

— Bien, on sort les jumelles et on va jouer les vigies. Par chance, il ne pleut pas ce matin. Allez, go !

Puis soudain, il réalisa une absence.

— Takeda dort encore ? Ça m’étonne.

Le pilote se tourna vers lui.

— C’est le monsieur asiatique ?

— Oui, tu l’as vu ?

— Il est à l’avant, tout au bout, juste avant la proue. Je l’ai vu, je lui ai parlé, mais il ne m’a pas répondu, alors je l’ai laissé tranquille.

Leur chef s’étonna et se leva.

— Je vais le voir.

Il sortit de la cabine, monta sur le pont et se dirigea vers l’avant. En kimono, torse nu malgré la relative fraîcheur de l’air, Takeda était en position du lotus, en pleine méditation. Avant qu’il ne soit près de lui, le Japonais dit d’une voix sereine :

— Un problème, Hubert ?

— T’as des yeux derrière la tête maintenant ? dit Stafford, en s’agenouillant à côté de lui.

— Non, je t’ai senti arriver, répondit le Japonais, les yeux toujours clos.

— Euh… tu fais quoi exactement ?

Alors, Raïden le regarda.

— J’ai été malade cette nuit, alors j’avais besoin de soigner mon corps et mon esprit, en communiant avec les éléments.

— T’es un sacré bonhomme… un peu bizarre, mais je t’admire beaucoup, tu sais ?

— Je ne fais rien de spécial.

— Ben, je peux te dire que t’es vraiment à part. Bon, le petit déjeuner est servi, tu viens manger un morceau ? demanda Hubert en se relevant.

Soudain, le Fuego del Cielo changea de cap, prenant sans doute la direction d’un bateau à identifier. Le mouvement brusque du bateau, combiné à une vague prise de plein fouet, déstabilisa Stafford qui perdit l’équilibre. Se sentant partir en arrière, il heurta le bastingage de la proue à hauteur des genoux et au moment de basculer à la mer, une poigne de fer attrapa son poignet et le tira vers l’avant.

Takeda, debout en une fraction de seconde, l’avait saisi. Il l’aida à reprendre pied sur le pont.

— Tomber à la mer, ça devient une habitude ou tu vieillis et tu tiens plus sur tes jambes ? se moqua le Japonais en retournant vers la cabine, riant aux éclats.

Encore sous le coup, Stafford secoua la tête.

— N’importe quoi ! En tant que chef, je voulais tester tes réflexes !

Puis il finit par rire et rattrapa Takeda. Revenus près de leurs amis, ils apprirent qu’un navire était en vue. Ils allaient l’identifier.

Dès cet instant, ils pourchassèrent tous les bateaux susceptibles d’être le Nautilus.

 

*

 

Par chance, le trafic maritime n’était pas trop important. Ils en étaient à la cinquième identification négative et le Fuego del Cielo traçait sa route à vitesse soutenue. À midi, Pedro leur prépara un autre festin à base de poisson frais.

Pour occuper ses passagers, il les avait fait pêcher à la traîne et Shani avait décroché le gros lot. En cinq minutes, celle qui avouait n’avoir jamais pêché de sa vie, avait sorti une daurade royale de 80 cm de long et d’un poids avoisinant les 9 kg !

Leur skipper se fit un plaisir de la préparer et les mercenaires se régalèrent franchement. Ainsi, ils purent oublier pendant un petit moment les raisons de leur présence à bord.

Au début de l’après-midi, le soleil avait enfin percé les nuages et le vent les avait dissipés. Ce beau temps et une mer tranquille achevèrent de remonter le moral de toute l’équipe.

Au fur et à mesure des heures qui passaient inexorablement et des échecs successifs à identifier le bon navire, le doute s’insinua quant à la route choisie par le Nautilus et sa position réelle.

— Et si on l’avait dépassé ? demanda Solène.

Les visages sombres autour d’elle n’aidaient pas à croire dans un succès probable et rapide. Gamin, toujours peu à l’aise sur un bateau, avait confirmé tous les calculs. La grande question était de savoir si le Nautilus avait poursuivi sur le même cap depuis la veille et le survol en hélicoptère.

Stafford interrogea leur skipper.

— Dis, toi qui connais bien la région, ça te semble cohérent notre hypothèse ou tu penses que le capitaine a pu virer de bord ? Je t’avoue qu’on se perd en conjectures et on sait plus quoi faire. Continuer ou rebrousser chemin ? Aller à tribord ou à bâbord ?

Le pilote s’assit avec eux.

— Quand on est passé par le point GPS ce matin, vous avez décidé de mettre la route au Sud et sincèrement, je pense que c’était le meilleur choix. Il y a plusieurs causes qui pourraient nous faire échouer : une relâche dans un port, un changement de cap soudain et inopiné, une avarie…

Il marqua une pause et conclut :

— À votre place, je continuerais sur la même route. Pour moi, c’est…

Il y eut une série de bips. Larry, alors à la barre, se tourna vers eux et dit d’un ton laconique qui trahissait une certaine exaspération :

— Un navire à vingt-cinq milles devant nous. On le rattrape…

Une demi-heure plus tard, Sébastien l’identifia avec les jumelles.

— C’est lui ! cria-t-il soudain. Nom de Dieu ! C’est le Nautilus ! On l’a trouvé !

Il y eut d’autres cris de joie dans la cabine et tout à coup, ils réalisèrent que le moment de vérité serait bientôt là. Soit ils réussissaient à convaincre le commandant, soit la mission s’arrêterait là, dans l’océan Atlantique, et ils n’auraient plus qu’à rentrer à Buenos Aires.

Quitte ou double !

Le yacht avait sérieusement ralenti et calé sa vitesse sur celle du navire, en restant par tribord arrière, à moins d’une encablure.

Stafford s’assit devant le poste radio et saisit le micro. Il prit une profonde inspiration et se lança. Une chose était sûre, il fallait déjà monter à bord et le capitaine pouvait tout à fait lui refuser l’accès. Il mit le sélecteur sur la fréquence internationale de transmission.

— Allô, ici Fuego del Cielo, à Nautilus IV, vous me recevez ?

L’opérateur radio était en veille et répondit quasi immédiatement :

— Affirmatif ! Parlez Fuego del Cielo…

— Je voudrais m’entretenir avec votre commandant.

Il y eut un silence et la réponse arriva :

— Si vous avez une avarie, nous pouvons prévenir les garde-côtes.

— Négatif ! Je souhaite parler à votre chef, s’il vous plaît.

Peu après, la voix avait changé :

— Ici le capitaine de frégate Virgilio Ortega, Marine nationale argentine, commandant du Nautilus IV, que voulez-vous ?

— Je vous demande la permission de monter à bord. Je souhaite vous parler.

La réponse fusa :

— Négatif ! On est en essais missionnés par les autorités navales de l’Argentine. On ne peut pas accueillir de civils à bord, sauf si votre yacht est menacé par un naufrage.

Cet officier connaissait bien les règles maritimes. Et c’était bien normal. Maintenant, il fallait trouver les bons mots pour le convaincre afin qu’il accepte de le recevoir. Stafford ferma les yeux et ne trouva qu’une idée :

— Capitaine Ortega, vous devez savoir qu’il y a eu un problème avec le précédent équipage ?

Sa voix résonna dans le haut-parleur avec un intérêt soudain et bien audible :

— Oui, bien sûr ! Vous savez quelque chose ?

— Affirmatif. Je souhaite vous parler, c’est tout. Je viendrai seul. Déployez une échelle sur tribord et j’arrive.

La réponse arriva plus vite que les précédentes :

— D’accord. Vous avez ma permission.

Larry qui observait le Nautilus se tourna vers lui.

— Ils ont balancé une échelle souple. T’es sûr de toi ? Tu y vas tout seul ? C’est risqué, non ?

Stafford haussa les épaules.

— On savait que ça se passerait comme ça.

Vêtu d’un pantalon de toile et d’un sweat à capuche, il s’apprêta à sortir. Avant de les quitter, il donna ses instructions :

— Je vais me placer sur bâbord. Pedro, tu écoutes les ordres de Ryan et surtout tu ajustes ta vitesse. Je pourrai sauter sur l’échelle et grimper. Toi, tu resteras à distance. Si ça marche, je vous préviendrai par radio.

— Et si ça se passe mal ? s’inquiéta Solène. Tu ne devrais pas y aller tout seul.

— Arrête ! On a affaire à la Marine nationale, pas à des bandits. Rassure-toi, je ferai attention.

Takeda s’approcha.

— Au bout de combien de temps sans nouvelles de toi, on s’inquiète ?

Hubert réfléchit rapidement.

— Le temps de discuter et surtout de négocier, je dirais… deux heures. Si après ce laps de temps, je ne prends pas contact avec vous par radio, fichez le camp.

— Et toi ? On t’abandonne ? gronda Gamin. C’est n’importe quoi !

— Oui. Et inutile de palabrer pendant des heures. C’est un ordre. Si je ne reviens pas, Solène, tu assures la direction du groupe. Reçu ?

Hubert réfléchit et fit claquer ses doigts. Il reprit :

— J’oubliais un truc important. Dans la transmission radio, si vous entendez le mot…

Il prit le temps de le choisir et poursuivit :

— … disons, le mot clown, c’est que je parlerai sous contrainte. Dans ce cas, mes ordres sont clairs et non négociables. Vous fichez le camp tout de suite, sans attendre. Je vous interdis de tenter quoi que ce soit !

— Mais… commença Takeda.

— Non, fin de la discussion.

Aucun membre ne regimba, mais les regards étaient partagés entre inquiétude et colère rentrée.

Stafford sortit et Ryan resta à la porte de la cabine, ayant ainsi un œil sur ce que faisait leur chef. Sans regarder le skipper, il donna les instructions :

— Allez, approche du navire !

La manœuvre fut relativement rapide, Pedro prouvant sa maîtrise à diriger son yacht.

D’un bond précis, Hubert attrapa l’échelle souple et commença à grimper tandis que le Fuego del Cielo s’éloignait lentement pour reprendre une position latérale et une vitesse adaptée.

Tout reposait sur les épaules de leur chef. L’équipe resta dans la cabine, près du poste radio.

Le haut-parleur ne diffusait plus que de légers parasites.


Chapitre XXVII

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Fuego del Cielo

 

Dans la cabine principale du Fuego del Cielo, l’ambiance était à l’inquiétude, dans un silence qui s’alourdissait avec le temps qui passait.

— Merde ! Ça fait une éternité qu’il est en train de négocier, pesta Gamin.

Larry lui tapota la tête.

— Dans vingt minutes, les deux heures seront écoulées. Alors, un peu de patience et on saura si on doit partir ou pas.

Théo se leva, furieux.

— Parce que vous pouvez vous barrer et l’abandonner comme un chien !

Ryan s’approcha et essaya de l’apaiser :

— Il a donné des ordres, et des ordres, ça se discute pas.

Shani y mit son grain de sel :

— En attendant, grâce à Hubert, on a ramassé un sacré paquet de fric et tout le monde va bien. Moi, ça me ferait chier de partir sans lui. Vous connaissez le principe ? On laisse jamais personne.

Elle haussa le ton :

— Nous tous, on a participé à bien des missions avec lui, alors je vous pose une question. Si l’un d’entre nous était dans la galère, est-ce que le boss tournerait les talons et l’abandonnerait à son triste sort ?

Elle ricana.

— Vous savez tous qu’il se mettrait en quatre pour venir nous sauver la peau… Et là, vous êtes prêt à obéir à son ordre débile ? Ça me gonfle, je vous le dis cash.

Solène tenta d’apaiser les esprits qui s’échauffaient :

— On se calme ! Le délai n’est pas encore écoulé. On verra tout ça le moment venu.

L’Israélienne hocha la tête et poursuivit :

— À main levée… si notre chef ne revient pas, qui vient avec moi le chercher ?

Et toute l’équipe leva la main. Gamin applaudit.

— Oh, vous m’avez fait peur ! Vous êtes tous des amours.

À cet instant, la radio grésilla et la voix de Stafford se fit entendre dans le haut-parleur.

— Du Nautilus à Fuego del Cielo, vous me recevez ?

Jason fut le premier à saisir le micro.

— Fort et clair ! On est tous là.

— Tout va bien. Le commandant accepte de nous aider.

Les cris de joie fusèrent dans la cabine. Hubert reprit :

— On va procéder au transbordement par l’arrière du navire, via les portes prévues pour le sous-marin. Le Nautilus met en panne en ce moment. Dites à Pedro de se diriger à la poupe et il pourra s’engager dans la soute arrière.

 

*

 

La manœuvre se déroula sans problème et l’équipe put prendre pied à bord du Nautilus IV. Pedro quitta les agents de la CIA avec un pincement au cœur. Il leur expliqua faire route vers Mar del Plata pour que son histoire soit vérifiable par son patron. Sur les ordres d’Hubert et sans rien lui dire, Solène avait laissé une enveloppe avec des liasses de dollars dans sa cabine afin qu’il la trouve plus tard. Il l’avait bien mérité.

Tout de suite après leur arrivée, l’équipe fut guidée vers la passerelle afin d’y retrouver Stafford et d’être présentée aux officiers de bord.

 

*

 

Ils se retrouvèrent un peu à l’étroit dans la salle des cartes. Deux officiers, portant l’uniforme blanc de la Marine, étaient présents. Le chef des mercenaires les présenta :

— Voici le capitaine de frégate, Virgilio Ortega, et son second, le lieutenant Federico Morales.

Il y eut les échanges de poignées de main puis le commandant prit la parole :

— Votre chef a été très convaincant. On va vous aider et mettre les moyens techniques du Nautilus à votre disposition. Je vais mettre le cap au 180 et faire route plein sud jusqu’aux coordonnées proches de l’échouage. Après, il faut espérer que vous retrouviez ce fameux journal et qu’on puisse localiser l’épave.

— Le capitaine a été honnête pour la négociation, expliqua Stafford. Je vous en parlerai plus tard. Il a formulé une seule exigence. Les recherches, qu’elles aient abouti ou non, devront prendre fin le 20 juin, afin qu’il puisse terminer les essais prévus à l’origine.

Cette requête était tout à fait fondée. Globalement, les cinq semaines à suivre leur laissaient un temps amplement suffisant pour achever la mission.

— Je fais appeler mon maître d’équipage. Il va vous montrer vos cabines. C’est spartiate, mais tout de même confortable.

Virgilio Ortega était avenant, avec un visage sympathique, malgré une certaine raideur typiquement militaire, perceptible autant dans ses propos que dans son attitude.

Il reprit la parole en regardant Kira :

— C’est donc vous qui étiez là lors de la précédente expédition. Vous indiquerez au quartier-maître quelle était votre cabine afin qu’on vous la redonne. Je vous souhaite vivement de retrouver la mémoire, ce sera bénéfique pour tout le monde.

— Je l’espère aussi, répondit-elle.

Puis l’officier s’adressa à Stafford :

— Votre équipe dînera avec nous. Le repas est servi à 19 h 30. L’annonce sera faite par la radio intérieure. Je vous laisse prendre vos quartiers.

Puis il retourna à la timonerie donner ses ordres.

Le groupe de mercenaires fut guidé vers le pont des cabines et Kira put retrouver la sienne. Bien entendu, ses affaires avaient été retirées et la chambrette n’avait gardé aucune trace de son passage. Les autres membres prirent possession de la leur tandis que des matelots avaient rapporté leurs nombreux sacs et les avaient dispatchés. Après une courte période d’installation, Stafford battit le rappel et les pria de le rejoindre sur le pont arrière afin de leur raconter ce qui s’était dit avec les officiers argentins.

 

*

 

— Alors, Kira, ça te fait quoi de revenir à bord de ce navire ? demanda Solène.

La belle Kazakhe fit une petite grimace.

— Pour être franche, ça me fait bizarre… comme si le temps s’était arrêté.

— Et dans ta cabine, tu te sens comment ?

— Je me suis assise sur la couchette et j’ai regardé autour de moi. J’ai de vagues souvenirs sur mon précédent passage, oui, bien sûr ! Mais rien au sujet du journal de bord.

Elle s’agaça et ajouta d’une voix déterminée :

— Ça me rend dingue ! Et plus je me creuse la cervelle, moins ça vient.

— Calme-toi, l’interrompit Stafford. Plus tu vas t’énerver, moins ça marchera, c’est sûr.

Puis il balaya du regard ses équipiers avant de reprendre la parole :

— Bon, la négociation a été serrée. J’ai dû lâcher du lest pour que ça passe.

— Alors, combien ? s’inquiéta Gamin.

— Ortega a exigé dix lingots pour lui, son second, l’officier sonar et cinq pour chacun des autres. Il a mis en avant le fait de risquer sa carrière et sa retraite. Il faut bien reconnaître qu’ils prennent un gros risque.

— Et ça en fait combien au total ? demanda la Kazakhe.

— Eh bien, trente pour les officiers et soixante pour les douze marins.

— Ouais, environ une centaine, quoi ! compta Shani.

— Normal, ajouta Kira, peu perturbée par leur demande.

— Ils étaient en position de force pour réclamer largement plus, dit Jason. On s’en sort bien.

Après avoir relaté le reste de leur discussion de moindre importance, le chef des mercenaires mit fin à la réunion et proposa d’aller s’installer au mieux dans sa cabine. En rejoignant le pont adéquat, ils passèrent dans la coursive et un souvenir frappa soudain l’esprit de Stafford.

— Kira ! Tu peux venir voir s’il te plaît ?

La jeune femme, déjà à l’intérieur de sa cabine, ressortit et le rejoignit. Les autres membres attendaient pour savoir de quoi il retournait.

Hubert montra le couloir autour d’eux.

— Quand on a fouillé le Nautilus avec Takeda, on est tombé sur une énigme.

Il relata alors la réaction du luminol en cet endroit précis.

— Vu les projections hémorragiques, on a pensé qu’il y avait eu un meurtre ici. Tu sais peut-être quelque chose ?

Pour la première fois, ils la virent pâlir. Son regard fuyait celui de Stafford et, enfin, elle se ressaisit. Son visage était maintenant empreint d’une véritable rage.

— Je t’avais parlé de l’équipage que j’avais recruté. Eh bien, ce n’étaient pas des hommes comme toi et tes amis. Un de ces salauds m’a attrapée ici… il… il a voulu…

Hubert comprit tout de suite ce qu’elle allait dire.

— Désolé, Kira. Si tu ne veux pas en parler, tu…

Elle se reprit et, malgré son souffle court, sa voix légèrement cassée, elle continua :

— Je voulais aller dans la salle du sonar, là-bas, tout au fond du couloir. Il m’a agrippée par-derrière et je lui ai laissé croire qu’il pourrait me violer, que j’étais consentante…

Son faciès se couvrit de haine.

— Quand je me suis retrouvée face à lui, je l’ai laissé faire, le temps pour moi de récupérer le couteau que j’ai toujours sur moi. Je l’ai eu par surprise et je l’ai égorgé.

Elle ferma les yeux une courte seconde et poursuivit :

— Je l’ai saigné comme le porc qu’il était.

Un grand silence accueillit ses propos.

— Je suis désolé, répondit Stafford. Je ne pensais pas que…

La belle Kazakhe avait retrouvé une certaine sérénité.

— Il ne faut pas. Tout va bien et tu sais, avec la vie que j’ai eue, c’était pas le premier à qui j’avais affaire… Bon, c’est tout ?

Il hocha la tête et elle repartit pour s’enfermer dans sa cabine. Hubert se tourna vers ses amis, tous aussi décontenancés que lui.

— Bon, chacun chez soi. Reposez-vous un peu et on se retrouvera au dîner.

Stafford donna l’exemple et une fois seul, il vida ses sacs. Il plaça l’automatique sous son oreiller et le PM dans la petite armoire, bien caché sous les vêtements. Ensuite, il prit une douche rapide et se changea. N’étant pas spécialement fatigué, il décida d’aller faire un tour sur le pont pour respirer et réfléchir à la suite des événements. La prochaine étape, la plus importante, serait d’aider Kira à retrouver la mémoire. En attendant, il s’apprêtait à quitter sa cabine quand on frappa à la porte. Il ouvrit et découvrit Takeda sur le seuil.

— Un souci ? s’étonna-t-il.

— J’aimerais qu’on parle, mais je vois que tu allais sortir. C’est pas grave, ça peut attendre.

— Ou alors, viens avec moi, je voulais monter prendre l’air.

— Je te suis.

Cette fois, les deux amis n’eurent pas besoin de se cacher pour accéder aux ponts supérieurs et sortir à l’air libre. Ils se dirigèrent naturellement vers la poupe. L’endroit était désert. Tous deux s’appuyèrent au bastingage, le regard fixé vers le bas, sur les remous produits par les hélices.

Le Japonais inspirait l’air marin à pleins poumons. Il prit un petit instant de réflexion et, sans regarder son chef, dit d’un aussi serein que d’habitude :

— Il y a quelque chose que je ne sens pas.

— Tu peux me dire de quoi il s’agit ?

Cette fois, Takeda se tourna vers lui.

— Je veux bien croire que la corruption soit un mode de fonctionnement tout à fait normal en Argentine, mais là, on vient de corrompre des militaires, des types réputés comme étant des hommes d’honneur. Et qui plus est, des officiers.

— Et donc ?

— Quelle que soit la somme en jeu ou le nombre de lingots, je trouve que ça a été beaucoup trop facile. En moins de deux heures, tu as remis en question toute leur carrière. Franchement, ça ne t’a pas interpellé ?

Stafford soutint son regard et les deux hommes se tournèrent à nouveau vers l’horizon.

— Bah ! Dix lingots, ça fait quand même une petite fortune, dans les 600 000 euros. C’est pas rien pour des mecs qui gagnent, en moyenne, 1 500 euros par mois. Si tu fais le calcul…

— Oui, ça représente plus de trente ans de salaires. Et après ? Tu penses vraiment qu’ils se sont engagés uniquement pour l’appât du gain ? Rien d’autre ? Normalement, tu prends l’uniforme parce que tu souhaites servir ton pays, pour l’honneur, pour tout ce que tu veux… mais…

Il laissa sa phrase volontairement en suspens avant de continuer :

— Tu ne me feras pas avaler qu’on peut corrompre trois officiers supérieurs et douze hommes du rang, avec le même succès. Je ne peux pas admettre l’idée que quinze soldats portant l’uniforme soient tous des branches pourries et que dans le tas, il n’y en ait pas eu un ou deux qui auraient dû refuser ou traîner les pieds. Tu ne crois pas ?

Avec la satisfaction d’avoir convaincu Ortega, Stafford n’avait pas eu le recul nécessaire pour réfléchir un peu mieux à la victoire qu’il avait remportée et dans quelles conditions. Les mots de son ami étaient remplis de sagesse et de bon sens.

— Pas faux ! reconnut-il. Et selon toi, ça cacherait quoi ?

Le Japonais fit la moue.

— Si je le savais, je serais en train de te l’expliquer. Tout ce que je peux te dire, c’est que je ressens un malaise au fond de moi.

Il se frotta le visage à deux mains et continua :

— Depuis le début de cette mission, j’ai la sale impression qu’on se fait manipuler, qu’on ne contrôle pas grand-chose et qu’on va tout droit vers un mur qu’on n’attend pas, dont on ignore tout. Et ça, tu vois, ça m’inquiète vraiment.

— Tu as une analyse très fine. Je t’avoue que je partage ton sentiment.

Il pivota pour lui faire face et continua :

— Que penses-tu de Kira ?

Raïden fit non de la tête.

— C’est pas elle, le problème, et tu veux que je te dise ? J’ai la sensation qu’elle aussi se fait trimbaler de tous les côtés depuis qu’elle a acheté ce bouquin aux enchères.

La conclusion était facile à deviner.

— Je crois qu’on sera d’accord sur un point… c’est Kouriakov qui tire les ficelles dans l’ombre.

Le Japonais eut alors un large sourire.

— Oh que oui ! Mais ce que j’aimerais savoir, c’est ce qu’il y a au bout des ficelles. Quoi ou qui, d’ailleurs.

Stafford fronça les sourcils.

— Minute ! Est-ce que t’essaies de me dire qu’il y aurait un traître dans notre équipe ? Alors, là, non ! Je peux…

— Non, pas du tout, le coupa-t-il. J’ai confiance et surtout, tu les connais bien. Non, notre groupe ou encore Kira, c’est franchement ma seule certitude. Mes doutes sont ailleurs, comme dans cette facilité avec laquelle tu as pu corrompre quinze militaires de carrière.

Hubert fit claquer ses doigts.

— Oh, attends un peu… tu penses qu’ils pourraient nous la mettre à l’envers ? Genre, on remonte les lingots et ils gardent tout pour eux.

Takeda sourit.

— Si c’est que du matériel ou une question de fric, c’est pas très grave.

Les deux hommes échangèrent un regard complice.

— T’as bien fait de me parler. On évoquera le sujet avec les autres. Le tout sera de garder les yeux bien ouverts.

Raïden acquiesça.

— Bien, je retourne en bas, je suis fatigué et j’ai besoin de repos.

Ils se tapèrent dans la main et l’Asiatique s’éloigna. Resté seul, Hubert contempla longuement la surface de l’océan et ses eaux calmes. Finalement, il avait bien fait de prendre certaines dispositions qu’il tiendrait secrètes pour le moment.

Le vent forcit et il frissonna, alors il décida de se mettre à l’abri.

 

*

 

Le dîner fut convivial et l’ambiance détendue. Le capitaine Ortega, n’étant pas de service, se montra un hôte agréable, aux petits soins pour toute l’équipe.

Le chef des mercenaires demanda si ses hommes et lui devraient assurer des quarts pour soulager l’équipage. Morales, l’officier en second, déclina son offre. Finalement, le Nautilus ne nécessitait que peu d’hommes à la manœuvre grâce au modernisme de ses équipements.

Toute l’équipe et Kira prirent congé vers 21 h 30 et gagnèrent leurs cabines. Avant d’aller se coucher, Stafford expliqua à tous le ressenti de Takeda et cela les troubla. Pour parer au plus pressé et anticiper sur d’éventuels dangers, ils décidèrent de garder une arme sur eux en permanence lors de leurs déplacements à bord.

La fouille de la cabine de Kira avait été mise à l’ordre du jour pour le lendemain. Devant le manque de place, Hubert avait choisi Shani pour fouiller les lieux avec lui et la belle Kazakhe.

Vers 22 h 45, Stafford décida de se coucher après une petite douche. Il allait s’allonger quand on frappa à sa porte. Il se dit que Takeda avait encore une bonne idée à lui soumettre. En ouvrant, il fut surpris de trouver Solène, en peignoir et les cheveux encore mouillés.

Elle le repoussa à l’intérieur sans un mot puis elle entra et ferma le verrou. Elle laissa alors tomber son mince vêtement, révélant sa nudité.

— Si tu me demandes de partir, je t’arrache les…

Il lui ferma la bouche avec un baiser enflammé. Elle quitta sa cabine le lendemain, juste après l’aube. Après tout, certaines règles peuvent être transgressées… selon le moment. Ou l’envie.


Chapitre XXVIII

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Nautilus IV

 

Après une nuit torride, Stafford avait eu du mal à émerger du sommeil. Une douche bien froide l’avait réveillé et remis d’aplomb.

Venu le chercher dans sa cabine, Ortega lui avait demandé de le suivre pour se rendre dans la soute principale, au centre du navire.

— J’ai réfléchi à votre problème de stockage et j’ai eu une idée. Regardez.

Ils se dirigèrent vers le fond où deux matelots étaient en train de vider des caisses de bois.

— Ils vont entreposer ailleurs les outils et les machines neuves qu’elles contenaient. J’ai pensé que ça pourrait faire l’affaire. Qu’en dites-vous ?

Hubert les examina de près. Pas très grandes, mais apparemment solides, elles pourraient contenir une centaine de kilos d’or chacune.

— On n’en a pas beaucoup, mais je dirais qu’on a de quoi emmagasiner la moitié des dix tonnes.

— Il n’y en a pas cinquante, s’étonna le chef des mercenaires.

— Je sais, répondit le capitaine. On en a une vingtaine de plus, dans la soute des vivres. Ce sont à peu près les mêmes.

C’est parfait, pensa Hubert. Il remarqua la présence d’un tire palette qui se révélerait bien pratique. Le plafond était équipé d’un large volet roulant, actuellement ouvert et d’une grue de pont permettant les manœuvres de chargement ou de déchargement.

— Quand on aura trouvé l’épave, en espérant qu’elle ne soit pas trop dans les grandes profondeurs, dit le commandant en montrant la grue du doigt, on pourra travailler avec ça. On enverra un filet pour que les plongeurs puissent charger les lingots. Après les avoir remontés, on les déposera directement dans cette cale pour les ranger dans les caisses.

Stafford approuva complètement.

— Par contre, pour éviter les vols ou les erreurs, il n’y aura que mon équipe dans cette soute. De toute manière, on ne pourra pas quitter le bord. Vous ne courez aucun risque. On est bien d’accord ?

— Oui, je me souviens très bien de notre discussion.

Hubert rappela un autre détail d’importance :

— De même, les premiers lingots sortis seront pour vous et votre équipage, comme convenu.

— Parfait, alors tout est correct. Sortons d’ici.

— Une minute ! Je vais peut-être avoir besoin de vous.

L’officier de marine lui fit face, les bras croisés.

— Si c’est dans mes possibilités, sans problème. Je vous écoute.

— Eh bien, voilà…

 

*

 

Shani et Kira avaient commencé la fouille sans l’attendre. L’Israélienne s’était munie d’outils, bien décidée à tout démonter pour retrouver le carnet de bord. En arrivant, Stafford repéra le téléphone fixé à la paroi de la coursive. En s’avançant jusqu’à la cabine de Kira, il nota l’amoncellement de vêtements, de sacs, d’objets divers et les éléments du mobilier déjà démontés.

Il passa la tête par la porte ouverte.

— Désolé d’être en retard. Ortega nous a dégoté des caisses pour stocker les lingots.

— Pour les stocker, encore faudrait-il trouver ce bouquin ! répondit Kira en essuyant la sueur qui perlait sur son front. On tourne en rond pour l’instant.

Effectivement, la chambrette était pratiquement vidée, les parois mises à nu.

— Et alors, vous avez fait chou blanc ?

Shani se redressa. Elle avait dévissé une trappe de visite hydraulique pour fouiller dans un amas de tuyaux et de câbles électriques.

— Nada, rien de rien ! pesta l’Israélienne. Pour moi, le carnet n’est pas ici.

Takeda passait dans le couloir et s’arrêta sur le seuil.

— Oh, bon sang ! C’est le grand déménagement.

— Malheureusement, elles n’ont rien trouvé, répondit son chef.

— Dans la précipitation, reprit le Japonais, elle n’a pu le dissimuler que dans un endroit accessible rapidement et sans outils.

Toujours à quatre pattes, Shani se redressa et s’assit sur les talons.

— Ah, merde ! C’est vrai… j’avais oublié l’urgence.

Dépitée, elle regarda autour d’elle.

— Merde, j’ai tout démonté pour rien !

Stafford s’éloigna sans rien dire. Le Japonais fit sa visite des lieux.

— Et derrière ou dans le globe d’éclairage ?

— J’ai passé la main, y a rien, répondit Kira.

Puis, du doigt, il désigna le matelas appuyé contre la paroi du couloir.

— Et dans le couchage ?

— Que dalle ! répliqua Shani.

Leur chef revint à ce moment.

— C’est évident qu’il n’est pas dans la cabine. Il va falloir chercher ailleurs. Je vous aide à tout remettre en place.

Finalement, Takeda passait aux filles les éléments abandonnés dans la coursive et Hubert replaçait le mobilier. Cependant, Shani remarqua un détail.

— Pourquoi tu regardes tout le temps ta montre ? T’as un rencard ? plaisanta-t-elle.

— Oh, je parie que c’est avec une blonde aux cheveux courts ! ajouta Kira avec un clin d’œil.

Stafford, amusé, s’adressa à Raïden :

— C’est dingue ! Les nanas, on peut rien leur cacher.

Il tapa dans la main de Takeda. Finalement, personne dans l’équipe n’ignorait le lien intime entre Solène et lui.

Soudain, tout vira au cauchemar.

 

*

 

Toutes les lumières s’éteignirent et les plongèrent dans le noir complet. Shani et Takeda ne bougèrent pas, mais Kira s’affola.

— Mon Dieu ! Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle, paniquée.

Les ampoules de secours, en fait des veilleuses rouges, se rallumèrent aussi bien dans la cabine que dans la coursive où, en plus, un gyrophare tournait au plafond. La radio intérieure diffusa une sirène stridente puis débita un message alarmant.

 

Attention ! C’est le commandant qui vous parle.

J’appelle l’équipage aux postes incendie de la salle des machines.

Un feu vient de se déclarer près de la soute à carburant !

À tous les passagers, merci de rejoindre le pont principal.

Prenez votre gilet de sauvetage et dirigez-vous vers les canots à l’arrière.

 

De nouveau la sirène puis le même message. Les mercenaires sortirent de leur cabine, portant le gilet, et se dirigèrent vers l’escalier. Stafford ordonna à Shani et Takeda de les suivre puis il regarda Kira.

— On y va ! Dépêche-toi.

— Mais… le carnet… je…

— Je m’en balance ! Y a le feu et ça risque de sauter d’un moment à l’autre. Vite, bon sang !

Il attrapa son poignet et la tira dans le couloir.

— Allez, viens ! dit-il, la traînant de force.

Elle luttait pour rester là.

— Hubert, lâche-moi ! Je…

Il lui fit face.

— On s’en fout du livre, je ne vais pas te laisser brûler avec ce foutu bateau. Ou tu me suis ou je t’assomme et je te porte !

Kira eut une réaction inattendue. Elle gifla violemment le visage du mercenaire, puis elle parvint à dégager son autre poignet pour courir dans l’autre sens et retourner à sa cabine. En même temps, la sirène hurlait toujours, le message était répété sans arrêt, ce qui ajoutait à la panique de la jeune femme. Au milieu de la petite pièce, elle tournait sur elle-même, se tenant la tête entre les mains.

— Où… mais où je l’ai mis ?

Stafford revint sur ses pas.

— Tant pis, je te laisse là, dit-il d’un ton brusque. Tu vas mourir dans l’incendie, c’est ton problème !

Kira, soudain, se tétanisa. Bouche ouverte, le regard ailleurs, il était évident qu’elle subissait un choc psychologique. Elle poussa un cri.

— Je sais ! Je sais ! hurla-t-elle.

Propulsée par une force quasi surnaturelle, elle bondit hors de la cabine, repoussa brutalement Stafford qui tomba en arrière sans pouvoir se retenir. Elle arracha une grille d’aération de la coursive, plongea la main à l’intérieur pour en sortir un carnet à la couverture noire.

— C’est lui ! cria-t-elle.

Elle revint vers Hubert, qui se relevait à peine.

— On peut y aller, maintenant ! Vite !

Et sans attendre, elle piqua un sprint phénoménal et disparut dans le sas qui menait à l’escalier.

Maintenant seul, le mercenaire secoua la tête, souriant, et prit le même chemin en marchant. Il s’arrêta au téléphone et passa un appel rapide puis, à son tour, il s’engagea vers les ponts supérieurs. Il atteignait la porte quand la sirène cessa.

 

*

 

Sur le pont arrière, l’équipe entourait la Kazakhe. Assise sur une caisse, les épaules couvertes d’un pull prêté par l’un d’eux, Kira tremblait de tout son corps. Shani et Solène, près d’elle, la réconfortaient. La jeune femme serrait le carnet de bord dans ses mains.

Stafford s’accroupit devant elle. Il lui caressa la joue pour attirer son attention.

— Elle est en état de choc, vas-y doucement, murmura l’Israélienne à son oreille.

Il acquiesça et posa ses mains sur les cuisses de la Kazakhe.

— Kira… tu m’entends ?

Enfin, le regard troublé se fixa sur lui. Elle restait muette, en pleine sidération.

— Il n’y a pas de feu, aucun danger, tout est bidon. Tu comprends ?

Ses lèvres, presque bleues, tremblaient et elle ne répondit pas.

— Eh ! Écoute-moi, insista-t-il. L’incendie n’était qu’une invention, un subterfuge pour provoquer une réaction de ton inconscient. Un trouble du stress post-traumatique est un mécanisme qu’on connaît bien dans l’armée. Alors, pour s’en sortir, il n’y a pas trente-six solutions.

Il pressa ses épaules de ses mains.

— Le temps est le meilleur remède, paraît-il, mais il y a une alternative. Un second choc peut être suffisant. Certes, ce n’est pas agréable, surtout quand il s’agit d’une simulation, mais la preuve ! Ça a marché pour toi.

Kira se reprit et examina le livre qu’elle tenait toujours entre ses mains puis elle fixa Stafford droit dans les yeux.

— Alors… il n’y a pas… oh, je… j’ai envie de te tuer, là ! bredouilla-t-elle.

Ce qui fit rire leurs amis, autour d’eux.

— Ouais, ben t’es pas la seule à vouloir le tuer, hein ? ajouta Solène, soulagée par son état.

Peu à peu, Kira se ressaisissait et son visage reprenait des couleurs. Enfin, elle lui donna le livre de bord. Stafford ne lui jeta qu’un rapide coup d’œil. Il se tourna vers Gamin et le lui tendit.

— Tu me l’examines et surtout, tu me donnes des coordonnées précises. Reçu ?

— Oui, chef ! répondit Théo, qui prit le carnet avec précaution, observant la couverture de cuir noir et vieilli sous toutes les coutures.

Hubert releva la jeune femme et garda ses mains dans les siennes.

— Tu veux bien me pardonner cette mascarade ?

Elle haussa les épaules et se réfugia dans ses bras où elle fondit en larmes. Il la laissa évacuer son stress puis il la confia aux femmes de l’équipe.

— Ramenez-la à sa cabine et prenez soin d’elle.

Takeda s’approcha de son chef pendant que le trio féminin s’éloignait.

— T’as quand même pris un sacré risque. Tu n’ignores pas que dans certains cas, le second choc entraîne des dégâts psychologiques irréversibles, comme l’aphasie, ou pire.

— Je sais bien, mais je ne voyais pas comment y arriver autrement.

Il s’adressa au reste de son équipe.

— Je vous préviendrai, une fois que Gamin aura terminé son analyse. Allez, filez !

Tandis qu’ils se séparaient, le capitaine Ortega apparut.

— Alors, ça a marché ? demanda-t-il.

— Oui, on l’a retrouvé. Merci pour votre aide.

L’Argentin acquiesça.

— Dès que vous avez une localisation, faites-moi signe. D’accord ?

— Oh, ça devrait aller vite. On vous rejoindra à la salle des cartes. C’est bon pour vous ?

Il hocha la tête, lui donna une tape amicale sur l’épaule puis il quitta les lieux par un escalier pour rejoindre la passerelle.

Hubert respira l’air marin, soulagé par ce succès tout de même important et décida de rejoindre l’informaticien sans attendre.

 

*

 

Stafford respecta le silence studieux dans lequel Gamin était plongé. Il avait scanné les dernières pages du carnet et depuis il réfléchissait, faisait des recherches sur différents moteurs et dans des archives, posait des calculs sur une feuille à part, tournait en rond autour de sa petite table et jurait régulièrement comme un charretier.

Après une bonne heure, il sembla se souvenir de la présence de son chef.

— Ils risquaient pas de le retrouver ! lâcha-t-il, concentré.

— Pourquoi ?

— J’ai pu me connecter sur le réseau interne du Nautilus et ça m’a donné accès à Internet via un satellite quelconque. Enfin… on s’en fout, à vrai dire !

— Bigre ! C’est une impression ou t’as l’air déçu.

Gamin n’avait pas sa mine triomphante habituelle et ça inquiétait Stafford.

— Je pense savoir où il est à une centaine de mètres près. Mais…

Il se tut et fixa son ami.

— Préviens les autres, je vais vous expliquer. Convoque le commandant aussi.

— C’est prévu.

Tous les deux se levèrent, prêts à quitter la cabine.

— Avant de remonter, dis-moi juste une chose. Est-ce qu’on va pouvoir finir cette mission sur un succès ou pas ?

Théo lui fit un sourire indéfinissable. En passant près de lui pour rejoindre la coursive, il embrassa Hubert sur la joue.

— Je suis le meilleur pirate au monde, mais je ne suis pas Dieu et encore moins le destin.

Le chef des mercenaires dut se contenter de cette réponse ô combien évasive.


Chapitre XXIX

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Nautilus IV

 

La salle des cartes, pourtant spacieuse, était comble. Les deux officiers de bord étaient présents en plus de toute l’équipe des mercenaires. Kira siégeait en bout de table. Face à elle et debout, Gamin avait disposé son ordinateur, ses notes et le livre de Der Geist. Après un léger brouhaha de contentement, nourri de plaisanteries, le silence se fit naturellement.

Théo prit alors la parole :

— Kira, j’ai une question en préambule et de tes réponses vont dépendre beaucoup de choses.

Elle écarquilla les yeux et attendit. Il reprit :

— Quand tu étais à bord du Nautilus, la première fois, c’est toi qui as donné au capitaine les coordonnées du livre de bord. C’est comme ça que tu as fait ? Ou alors, peut-être as-tu montré le livre aux officiers ?

La réponse fusa :

— Tu rigoles ! J’avais confiance en personne. Non, le livre de bord est resté dans ma cabine, sous clé et j’ai donné tous les chiffres au capitaine. En fait, je les ai recopiés.

Un large sourire éclaira le visage de l’informaticien.

— Tu parles allemand couramment ou pas ?

— Ouh là ! Je le baragouine assez bien. J’ai réussi à lire le carnet, dans les grandes lignes.

— Donc, tu as pris le temps de tout lire ? Y compris les pages après la dernière position ?

— Euh… en diagonale, on va dire.

Gamin fit claquer ses doigts.

— C’est pour ça que vous ne l’avez pas trouvé ! C’est rassurant.

— Pourquoi tu dis ça ? intervint Stafford, un peu étonné par sa réponse.

— Bah ! Parce que ça explique tout. Ils ont cherché au mauvais endroit. Je vous raconte…

Il ouvrit un fichier et se lança dans ses explications :

— Pour commencer, je suis reparti de l’échouage. Avec les cartes hydrographiques des courants, sans oublier l’apport de la météo, j’ai pu déduire où était le Nautilus au moment de l’acte de piraterie et de son abandon. Le calcul a été assez facile.

Il examina la grande carte papier posée sur la table et positionna un plot de couleur rouge.

— De cet endroit, la dérive du navire l’a mené à la côte, entre Mar del Sur et Miramar. C’est une première chose.

Il pianota sur le clavier de son PC et poursuivit :

— Je ne vais pas tout vous lire, mais Der Geist a été torpillé le 17 janvier 1945. L’explosion a tué les trois quarts des hommes d’équipage. Le Konteradmiral Ludwig von Horst-Strauss s’est montré précis, à un détail près. Il a indiqué les coordonnées du torpillage, mais pas celle du naufrage !

Son affirmation déclencha des commentaires. Théo dut patienter avant de continuer :

— Son cargo a tenu la mer encore 72 heures. Je me suis demandé pourquoi le sous-marin ne l’avait pas achevé et à vrai dire, on s’en moque. Peut-être ne lui restait-il qu’une torpille ? Bref… Der Geist n’avait plus qu’un dixième de puissance et il a navigué pendant trois jours à vitesse réduite. Moins de cinq nœuds selon son commandant.

— Tu veux dire qu’il n’a pas relevé sa position au fur et à mesure ? C’est ça ? demanda Sébastien.

— Eh oui ! Le capitaine savait quelle marchandise précieuse il transportait. Si j’ai bien traduit son propos, l’équipage en ignorait tout et il était méfiant. Donc, entre le trou dans la coque qui embarquait de l’eau, son équipage presque réduit à néant et le manque de puissance des machines, il a essayé, selon ses dires, de rejoindre la côte, mais avec trop peu de précision.

Théo prit un autre plot de couleur verte.

— Après trois jours, il était impossible de tenir son navire à flot et il a ordonné l’abandon. Il y a eu sept survivants en plus de lui et donc, une chaloupe a suffi. Là, il donne le détail le plus intéressant. Il dit avoir regardé son bateau sombrer corps et biens, puis il a mis ses marins aux bancs de nage. Je sais plus où je l’ai noté, mais il a indiqué où il a touché la terre ferme. Après, je n’ai eu qu’à calculer la vitesse du canot propulsé par six rames, en tenant compte des courants.

Le silence qui l’entourait était chargé d’admiration. Gamin n’y faisait guère attention.

Il posa le plot sur la carte et Ortega se précipita :

— Alors, l’épave est là ? demanda-t-il avec beaucoup d’enthousiasme.

— Eh non ! répliqua l’informaticien.

Il y eut quelques commentaires déçus. Stafford, qui le connaissait bien, ne se laissa pas prendre.

— Allez, va au bout de ta démonstration et arrête de nous faire languir.

Théo lui décocha un large sourire et poursuivit :

— Déjà, on voit qu’entre les recherches menées par Kira et le naufrage réel, il y a une vingtaine de milles de différence.

— Je ne comprends pas, dit Ryan. Si tu as déterminé le lieu où il a sombré, pourquoi dis-tu que ce n’est pas le bon endroit ?

— Minute, papillon ! répliqua Gamin, sur un ton moqueur. J’ai pas fini.

Il revint à son ordinateur et ouvrit d’autres fichiers.

— C’est maintenant que je n’ai pas forcément de bonnes nouvelles…

Il marqua une courte pause avant de reprendre :

— En effet, je me suis dit qu’entre janvier 1945 et mai 2023, soit en soixante-dix-huit longues années, le fond de l’océan avait certainement bougé. Eh oui ! Je vous signale qu’on est très près d’une fosse marine de plus de 4 000 mètres ! Vous me voyez arriver ?

Larry secoua la tête.

— Oh, non ! Ne nous dis pas qu’il a fini au fond des abysses.

— Je ne le dis pas, non. J’ai bien peur de devoir l’affirmer.

Cette fois, le silence devint angoissé. Il continua :

— Cette faille au large de l’Argentine est due à une chaîne de volcans sous-marins toujours en activité et bien sûr, ça remue le fond. Donc… après analyse des données géologiques et subaquatiques, je suis arrivé à un résultat désolant. Normalement, l’épave doit être ici, à plus ou moins cent mètres.

Il posa un dernier plot et tous comprirent ce qu’il voulait dire. Le petit point était vraiment au bord de l’abysse et selon la marge d’erreur, c’était évident.

— Merde ! Soit il est à l’extrême limite, soit il a coulé au fond, affirma Stafford. C’est ça ?

— Voilà ! répondit son jeune ami. Désolé.

Ils étaient tous consternés.

— Alors, on aurait fait tout ça pour rien, lança Larry, exprimant l’opinion que tous partageaient.

— On te fait confiance, on sait que tes calculs sont justes. Alors… dis-nous quelles sont nos chances réelles de retrouver Der Geist, insista Sébastien.

Gamin réfléchit rapidement.

— Je dirais… pas plus d’une sur dix.

Hubert se tourna vers Ortega.

— Si jamais il est au fond de l’abîme, je suppose que les sous-marins à bord du Nautilus nous permettront d’y aller ?

Le capitaine grimaça.

— Non, désolé. On pourra envoyer le bathyscaphe avec une caméra. Seul notre sous-marin est équipé de pinces et d’outils qui permettraient de ramasser les lingots.

— Et il ne peut pas atteindre cette profondeur ? lâcha Shani

— Tout à fait. Au-delà de 2 500 mètres, l’étanchéité n’est plus garantie. Il faudrait un submersible beaucoup plus performant.

La déception était grande dans la salle des cartes.

— Sinon, pour être optimiste, si Der Geist est resté tout près sans basculer dans la fosse, il serait entre 40 et 45 mètres de fond.

— Donc accessible pour un plongeur, répliqua Jason.

— En effet, ajouta le commandant. Là, il n’y aurait aucun problème. On a tout le matériel nécessaire pour une profondeur relativement facile à atteindre.

— En parlant de ça, intervint Jason, qui va assurer les descentes et la récolte des lingots au fond ? Il faudrait être à plusieurs, à cause des paliers de décompression et des plongées successives.

Ortega acquiesça et se tourna vers lui.

— Vous êtes combien dans votre équipe ?

— Nous, au moins quatre et l’équipage ?

— Quatre hommes aussi, de niveau 2e échelon. À huit, on pourra faire des rotations par période de dix heures.

Le capitaine connaissait son métier. Stafford hocha la tête.

— Donne les coordonnées que tu as trouvées, demanda-t-il à Théo.

Gamin lui obéit et Ortega regarda à nouveau la carte.

— On y sera dans une vingtaine d’heures. C’est parfait. Merci, messieurs. Souhaitons-nous bonne chance !

— Pardon, commandant, puis-je me permettre un conseil ? l’interpella Gamin.

L’officier lui sourit et attendit la suite. L’informaticien poursuivit :

— En arrivant sur zone, comme je ne connais pas l’amplitude de balayage de votre sonar principal, il faudrait suivre la ligne de crêtes, côté ouest de l’abysse.

— C’est du chinois pour moi ! Désolé.

Il se tourna vers son second.

— Faites appeler Lopez.

Peu de temps après, Pascual Lopez apparut dans la salle des cartes. Rapidement informé des avancées et du lieu de recherche, il put intervenir pour la partie technique et, après discussion avec Gamin, il donna des indications plus précises à son commandant afin de choisir la meilleure route d’approche. La pièce se vida et les mercenaires quittèrent la passerelle pour gagner l’extérieur. Le temps était exécrable, avec une pluie fine et persistante, un vent désagréable et une mer assez agitée.

— J’espère qu’on pourra plonger demain. Si jamais la météo se dégrade…

Sébastien frissonna.

— Et ça vous fait pas peur de descendre sous l’eau, d’aller aussi profond ? Moi, je pourrais pas. Je suis limite claustro ! En plus, ça doit être tout noir et tous ces monstres marins ! Brr… rien que d’y penser, j’ai un nœud dans l’estomac et les jambes en coton.

Ryan lui posa la main sur l’épaule.

— Non, il ne faut pas raisonner comme ça. Déjà, on y voit bien jusqu’à 50 mètres, même si une torche est nécessaire pour travailler. Il n’y a pas de monstres sous l’eau, enfin si… l’homme est le pire des prédateurs, mais bon, c’est un autre débat.

Larry s’en mêla :

— Il faudrait que tu essaies au moins une fois et tu réaliserais que ça n’a rien de dangereux. Il faut juste être vigilant et maîtriser la technique qui est très pointue. Après, c’est chouette !

Peu convaincu, Seb secoua la tête.

— Ouais, ben je vous laisse le boulot. Sans moi ! Je vous attendrai bien sagement.

Solène montra le ciel du doigt.

— On n’est pas obligé de discuter sous la pluie, non ? Et si on allait se mettre à l’abri ?

Sa proposition fit l’unanimité et toute l’équipe se replia dans la salle de détente.

Il ne restait plus qu’à patienter jusqu’au lendemain.

 

*

 

Dans la salle sonar, le peu de place disponible avait contraint l’équipe à rester au-dehors. Devant les écrans, il n’y avait que l’officier spécialiste, Gamin, Stafford et Ortega. Le commandant restait en liaison avec la passerelle par la téléphonie intérieure.

Par chance, la météo s’était améliorée au cours de la nuit et toute la journée avait été baignée par un grand soleil, une température clémente et surtout, une mer calme. Ce dernier point avait favorisé l’approche et l’utilisation des sonars ultra performants du Nautilus.

Sur le grand écran face à eux, l’image défilait lentement de bas en haut. C’était incroyable de constater la qualité des captations obtenues, en trois dimensions et précises dans leur modélisation informatique. Les observateurs avaient l’impression de se promener au fond de l’océan. Cependant, s’agissant d’interprétation via une intelligence artificielle, il fallait rester vigilant et ce n’était pas pour rien qu’un officier spécialiste était à bord.

— On voit bien la ligne de faille et l’abysse, commenta le capitaine.

Gamin restait silencieux, quasi hypnotisé par ce qu’il avait sous les yeux. Pascual Lopez ne cessait d’intervenir par l’intermédiaire d’une console de commandes.

— Attention ! On entre dans votre zone déterminée, annonça-t-il.

Ortega prit le téléphone mural et appela la passerelle.

— Amenez la vitesse au minimum… conservez ce cap…

La pièce était plongée dans la pénombre afin d’améliorer la vision sur les écrans. Les minutes passaient, les mètres défilaient lentement et pour l’instant, il n’y avait rien.

— On va bientôt sortir de la zone, expliqua l’opérateur sonar, sur un ton déçu.

Gamin se redressa, les bras croisés, en proie à une intense réflexion.

— J’ai dû me planter quelque part…

— Est-ce que j’ordonne un demi-tour et on couvre une zone plus à l’Ouest ? demanda le commandant.

Théo se mordilla les lèvres et il allait accepter la proposition, quand Lopez les interpella :

— Stop, on a un écho positif ! Ici, regardez.

Les trois autres se penchèrent pour scruter l’écran de plus près.

— Là… insista Lopez.

— Je ne vois rien, dit Hubert, ou plutôt si. On dirait un bloc, un truc assez massif, mais…

— Non, juste là. Vous voyez cette ligne droite ? Eh bien, dans la nature, il n’existe pas de ligne droite ! C’est donc quelque chose fabriqué par l’homme. On le tient. Je fais le relevé.

Il pointa un curseur et valida l’image, puis il enregistra les coordonnées précises qui furent automatiquement transmises à l’ordinateur principal. Ils entendirent d’ailleurs le changement dans le ronronnement des machines du Nautilus.

— Que se passe-t-il, exactement ? demanda Gamin.

— C’est simple, expliqua le commandant. Lopez a rentré le gisement de ce qu’il suppose être l’épave. Les coordonnées ont été enregistrées par l’ordinateur et celui-ci a pris la main sur les quatre moteurs électriques du navire. On restera au zénith précis de cet emplacement sans rien faire. Les moteurs corrigent notre position en permanence et notre dérive n’excédera jamais plus d’un mètre.

— C’est génial votre truc ! s’exclama Théo, admiratif de ces technologies.

— Et sinon, quelle est la profondeur ? s’informa Stafford.

— Entre 40,5 et 42 mètres, répondit l’opérateur.

— Avec votre permission, je vais m’équiper, annonça Hubert, avec un large sourire.

En sortant de la salle, il leva le pouce pour l’annoncer au reste de l’équipe.

— On l’a trouvé et du premier coup, encore !

— Tu vas où de ce pas ? l’arrêta Solène.

— Je vais enfiler une combine, prendre le matos et je descends vérifier si c’est bien Der Geist.

Ortega les avait rejoints.

— Je vous félicite. Votre informaticien l’avait localisé à 154 mètres près. Du jamais vu, selon mon officier sonar.

Le groupe applaudit Gamin qui piqua un fard et s’empressa de gagner l’escalier.

 

*

 

La poupe du Nautilus était ouverte et tout le groupe était réuni sur la plateforme de la soute. Ryan et Larry avaient veillé au bon déroulement de la phase préalable. La zone était clairement marquée et le contrôle de la position du navire en fonctionnement.

L’ancien Marines s’approcha de Stafford qui finissait de s’équiper.

— La ligne de vie a été mouillée avec le marquage des paliers. Vérifie bien tes tables à la remontée. Euh… tu sais te servir de cet ordinateur de plongée ? Le truc à ton poignet, là.

Hubert rit de bon cœur.

— Oui, m’sieur ! Pas de lézard. Je me doutais bien que c’était pas une machine à café.

Son ami leva les yeux au ciel et ne releva pas le trait d’humour.

— J’ai fait descendre deux bouteilles pleines à mi-chemin. En cas de galère, tu n’auras qu’à décapeler. OK ? D’ailleurs, tu devrais…

Le chef des mercenaires s’immobilisa et fixa l’ancien Marines.

— Eh, pas d’inquiétude ! Je descends et j’essaie juste de confirmer qu’on a trouvé le bon endroit. Je vérifie et je remonte, rien de plus. Promis !

Ortega s’approcha.

— Je vous laisse gérer les paliers, par contre, à bord, on oblige les plongeurs au palier de sécurité. Merci de bien vouloir le faire.

— Pas de problème.

Gamin lui lança un regard interrogateur, et Stafford comprit qu’il ignorait de quoi il s’agissait.

— C’est un palier facultatif fixé à trois minutes et à trois mètres de la surface, expliqua-t-il, qui s’ajoute aux autres restant obligatoires. De nombreux plongeurs appliquent cette nouvelle règle.

Larry l’aida à enfiler le gilet, lesté de deux bouteilles et à bien attraper le détendeur.

— T’aurais dû prendre un casque, on aurait pu garder une liaison radio, se plaignit le Britannique.

— Bah, je vais vite remonter. Allez, j’y vais.

Hubert mouilla son masque et ajusta la ceinture de plomb.

— Sois prudent, surtout. Déconne pas ! lui dit Solène.

— Mais non ! Promis. Arrêtez ! Je vais pas à l’abattoir.

Marchant à reculons à cause des palmes de nage, Stafford se mit à l’eau. Il ajusta son embout buccal une dernière fois, testa la puissante torche, puis il bascula lentement en avant. Ils virent les palmes battre l’air et il s’enfonça dans un léger remous, sans bruit ni éclaboussures.

Il ne restait plus qu’à attendre le retour de leur chef et les minutes s’égrenèrent avec une lenteur angoissante.

 

*

 

— Merde, ça fait plus d’une heure qu’il est là-dessous ! pesta Gamin. Qu’est-ce qu’il fout ?

Sur le quai de la soute, toute l’équipe rongeait son frein. Même Ortega montrait des signes d’impatience.

Shani poussa soudain un petit cri de joie.

— Là-bas ! Des bulles qui remontent… il arrive !

La tête de Stafford apparut. Il nagea vers l’accès immergé de la cale, puis il resta dans l’eau.

— Ben alors, approche-toi ! cria Larry. On va t’aider à remonter.

Lentement, le plongeur sortit la main droite de l’eau et tendit son bras vers le ciel. Dans le soleil couchant, le lingot d’or qu’il tenait brillait de tous ses feux.


Chapitre XXX

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Nautilus IV

 

Le silence régnait dans la salle des cartes. La grande table avait été débarrassée et au beau milieu trônait le lingot d’or. Sur la face supérieure, l’aigle du IIIe Reich et la croix gammée semblaient les narguer. Tous attendaient le retour de Stafford, parti se doucher et se changer. Quand il revint, il prit immédiatement la parole :

— Bon, comme vous le constatez, on a bien trouvé Der Geist. Il n’y a pas d’erreur.

Ortega souriait de toutes ses dents. On sentait bien son intérêt et sa jubilation.

— Vous pouvez nous décrire ce que vous avez vu, comment est l’épave ? Et surtout… j’imagine que ce lingot n’était pas tout seul.

— Exact. Vous allez être déçus… répondit Hubert.

Il rassembla ses idées et raconta ce qu’il avait vu dans les profondeurs :

— Il ne reste qu’un quart du cargo, peut-être un tiers. On a eu de la chance. Le bateau a touché le fond vraiment au bord de l’abîme. Un amas rocheux a dû achever de le briser en deux et toute la partie arrière a sombré dans la fosse.

Il marqua une pause, mais n’hésita pas longtemps. Il fallait leur dire :

— C’est le côté terrible… le navire s’est brisé au niveau de la cale qui contenait les lingots.

Ses propos déclenchèrent des commentaires déçus, voire quelques jurons. Il reprit :

— Au début, je ne les voyais pas. J’ai eu l’idée d’agiter les sédiments avec la main et c’est comme ça qu’ils sont apparus. J’imagine qu’ils étaient dans des caisses de bois qui ont été peu à peu désagrégées par le temps et l’érosion.

Stafford accepta le café que Solène lui tendait. Il but une gorgée et continua :

— Du coup, le fond est tapissé de lingots jusqu’à l’abysse.

Ortega grimaça. La contrariété se lisait sur son visage.

— Il en reste combien, à votre avis ?

— Oh, une petite fortune, bien sûr, mais on est loin des dix tonnes. Je suis incapable de chiffrer avec précision ce qui reste dans la cale et jusqu’au bord de la fosse. La plus grosse partie a coulé dans les grandes profondeurs. D’ailleurs…

Il termina la tasse en la vidant d’un trait.

— J’ai franchi le pas et j’ai jeté un œil dans la faille.

Ryan fronça les sourcils.

— T’es un grand malade, toi ! Et alors ?

— Je m’étais dit qu’avec un peu de chance, il y aurait un rebord plus bas, une plateforme ou quelque chose qui aurait pu retenir la précieuse cargaison. Alors, je me suis enfoncé dans le noir.

— Et t’as pas flippé ? demanda Sébastien, abasourdi.

Stafford lui sourit.

— Même en me raisonnant, j’avais le trouillomètre à zéro. C’est impressionnant. Le faisceau de la torche n’est arrêté par rien. Tu ne vois que du noir… et forcément, t’as l’imagination qui galope.

— Le silence des abysses… murmura Larry. Le plus effrayant pour un plongeur.

Leur chef poursuivit ses explications :

— Je m’étais dit que je n’irais pas plus loin que 70 mètres. Pour me rassurer, je laissais ma main gauche au contact du tombant. Une espèce de roche lisse et absolument verticale.

Jason soupira.

— Je t’admire, chef ! Jamais j’aurais osé faire un truc pareil et pourtant, je suis plongeur confirmé.

— Et donc ? demanda Takeda.

— Bah, rien, répondit-il. J’ai rien trouvé et on peut supposer que le reste de la cargaison est tout au fond.

Il se resservit un autre café avant de continuer :

— Je suis remonté et j’ai exploré rapidement les environs de l’épave, sur une vingtaine de mètres. Il y a des lingots qui traînent un peu partout. Il faudra ratisser large. Ensuite, j’ai suivi la ligne de vie, j’ai marqué mes paliers et je suis revenu.

— Même si on avait un submersible capable d’évoluer en grandes profondeurs, on ne serait pas sûr de retrouver ces lingots, affirma Gamin.

— Pourquoi donc ? s’étonna Shani. Il suffirait de rester à l’aplomb de l’épave et l’or serait éparpillé quatre mille mètres plus bas.

Théo fit non de la tête.

— Au fond, on a la chaîne de volcans en activité. Alors, je ne sais pas s’il y en a un juste là, mais on est dans une faille géologique importante. Donc, ce serait un pari sur l’impossible.

Ortega suivait les débats avec attention.

— Je pense que pour l’instant, dit-il, ce serait judicieux de s’occuper de ce qui est encore accessible.

Il fixa Stafford.

— Vous pensez en avoir vu combien, entre l’épave et les alentours ?

Hubert réfléchit, s’obligeant à revoir les images qu’il avait mémorisées.

— Dans la cale, c’est difficile, mais je dirais environ un millier, peut-être deux. En dehors de ce qui reste du bateau et dans le rayon d’une vingtaine de mètres, quelques dizaines, une centaine tout au plus.

L’officier hocha lentement la tête.

— Je vois, dit-il. Selon vous, est-ce qu’il faut travailler avec le sous-marin pour gagner du temps ou…

— Oh que non ! le coupa Stafford. L’épave est en équilibre instable au bord du gouffre. Une mauvaise manœuvre et on perdra tout. Non, il faut rester à la solution des plongeurs. En travaillant deux par deux, pas plus de trente minutes au fond, je pense qu’en une petite semaine on aura tout ramassé.

— Quatre équipes de deux ? précisa Ortega.

— Affirmatif.

Le commandant arrêta alors sa décision.

— On commence demain matin, à partir de 9 h. Je vais m’occuper de mes hommes et les prévenir. Je confirme, quatre binômes au travail, une seule plongée par duo et par jour. On descendra un filet qui sera rempli, relevé et mis directement en cale à bord du Nautilus. À charge pour votre équipe de procéder aux mesures d’emballage et de stockage. C’est bon pour vous ?

Stafford opina du chef. À cet instant, le sous-officier radio entra dans la pièce.

— Commandant, les autorités de Buenos Aires nous demandent pourquoi nous avons mis en panne.

Ortega soupira, agacé.

— J’arrive.

Il les salua et quitta la salle des cartes.

— Pas trop déçue ? demanda Hubert à Kira.

Elle écarta les mains, en un geste d’impuissance.

— Au moins, on l’a trouvé et à t’entendre, je pense qu’on s’en tire bien.

Le chef des mercenaires s’adressa alors à toute l’équipe :

— Bien, quartier libre pour tout le monde cet après-midi et deux dernières précisions.

Il posa la tasse vide sur le meuble près de lui.

— Ouvrez les deux yeux. N’oubliez pas Kouriakov ! Si ce type veut tenter quelque chose, ce sera à partir de demain. OK ?

— Et quoi d’autre ? demanda Sébastien.

— Ah oui ! Le rangement des lingots sera assuré par Solène et Shani. Personne d’autre. Reçu ?

Takeda pinça les lèvres.

— Je comptais les aider. Je suppose que tu as tes raisons.

— Tout à fait. Allez, filez dans vos cabines ou faites ce que vous voulez. Larry, Ryan, Jason et moi, repos strict et obligatoire.

Le groupe se dispersa. Alors qu’il allait les suivre, Hubert tomba sur l’Israélienne qui l’attendait.

— Je peux te parler en privé ?

— Pas de problème. On va vers la poupe, on sera tranquilles.

Arrivés à l’arrière, ils firent demi-tour. En raison des préparatifs pour la journée à venir, les lieux étaient loin d’être déserts. Du coup, ils se rendirent à la proue.

Ils s’assirent côte à côte sur des rouleaux de cordage.

— Je t’écoute, dit Stafford.

Shani se lança sans attendre.

— Je pense que tu me comprendras, mais je me retire du partage. Tu sais comme moi d’où vient cet or. Je suis juive et Israélienne, ex-agent du Mossad, et, même si je ne suis pas très intelligente, j’ai pour moi la culture et l’histoire de mon peuple.

Hubert la laissa vider son sac. Pour le moment, elle fixait l’horizon.

— La simple idée de toucher cet or me répugne. Alors, je te le dis cash, je ne me retire pas de la mission, tu peux encore compter sur moi. Par contre, ma seule demande, c’est que je refuse d’être payée avec ces lingots.

Elle se tourna vers lui et il fut déstabilisé en voyant qu’il y avait des larmes dans ses yeux. Sa voix resta pourtant ferme quand elle continua :

— Même si tu réussis à les vendre en Suisse ou ailleurs, je ne veux pas d’argent issu de ce trésor maudit.

— Tu es mercenaire, Shani, et…

— Non ! Je veux bien me vendre, j’accepte même de vendre mon âme au diable, mais ça… non, jamais ! Je ne te ferai pas un mélo en te racontant l’histoire de ma famille, ça ne regarde que moi, mais ce serait insulter leur mémoire, si j’acceptais un tel paiement.

Une larme solitaire roula sur sa joue et glissa dans son cou.

— Je crois que j’ai atteint mes limites, conclut-elle.

Stafford hocha lentement la tête.

— À mon tour de te dire certaines choses. Dès qu’on a su quelles étaient les recherches de Kira, Takeda est venu me voir. Puis ça a été Solène… Ryan… et tous les autres.

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle.

— Ils ont tous pensé à toi. On savait que tu serais au moins perturbée pour ne pas dire choquée par le butin. Alors, ils m’ont tous dit de te faire une proposition. Ils veulent te payer ta part sur leurs propres deniers. Et le plus drôle, c’est qu’ils ne se sont pas concertés. Du coup, ils venaient m’en parler en me demandant de ne rien dire… finalement, ils ont tous eu la même idée.

Un sourire apparut sur le visage de la jeune femme.

— C’est… je suis vraiment touchée. Ils sont formidables. Tous autant qu’ils sont. Merci de me l’avoir dit.

— Pour demain et les jours suivants, veux-tu que je te remplace pour le travail à faire dans la soute ? Tu sais que tu devras manipuler ces lingots. Je peux comprendre que tu refuses.

— Non, tu peux compter sur moi. Je te l’ai dit, j’irai au bout de la mission.

— Parfait. On rejoint les autres ?

— Non, je vais rester un peu seule… j’en ai besoin.

Il se leva et tourna les talons. Avant d’être assez loin, il entendit Shani qui psalmodiait des mots faciles à identifier. Elle récitait la prière des morts en yiddish.

Il la regarda de loin, ému, puis il entra dans un sas.

 

*

 

Il fallut cinq jours pour remonter la totalité des lingots. Finalement, ils en avaient trouvé beaucoup plus que prévu dans l’épave. Les rotations étaient fatigantes pour les organismes des plongeurs, même si les paliers étaient parfaitement respectés. L’incident le plus grave fut une otite barotraumatique chez un plongeur argentin.

Ils avaient remonté 1 350 lingots, soit une valeur marchande de 81 millions d’euros, sans compter la première centaine réservée à l’équipage du Nautilus. Au fur et à mesure des remontées du filet, le rangement avait été assuré par Shani et Solène. Maintenant, il y avait 25 caisses remplies d’or dans la cale du navire.

Tout s’était déroulé sans problème jusqu’au dernier jour de plongée. Reposant sur un sol trop instable, l’épave s’était effondrée sur elle-même à force d’être fouillée et les plus gros débris avaient basculé puis disparu dans la faille. Ce qui restait du cargo Der Geist reposait maintenant dans le silence des abysses, quelque part dans l’obscurité et loin de la mémoire des hommes.

 

*

 

Le Nautilus naviguait vers le point de rendez-vous avec l’hydravion de Jacques qui n’aurait lieu que dans quarante-huit heures. En effet, pour le moment, la météo assez mauvaise interdisait les opérations de transbordement et l’amélioration ne surviendrait que dans deux jours. C’était, comme toujours, une question de patience.

Le soir où le Nautilus quitta les lieux du naufrage, Ortega décida de donner une fête à bord. Le navire était suffisamment moderne pour n’avoir que deux hommes de quart tandis que les autres s’amusaient. C’était une entorse grave à tous les règlements de Marine, mais au point où en était le commandant, cela n’avait plus aucune espèce d’importance.

Il fit servir un repas très amélioré et pour une fois, l’alcool n’était pas interdit à table.

Tous en profitèrent à fond et certains eurent du mal à rejoindre leur cabine.


Chapitre XXXI

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Nautilus IV

 

— Eh ! Stafford… réveillez-vous !

Les mots lui parvenaient de très loin, dans son sommeil profond. Il avait du mal à revenir à l’état de conscience. Enfin, il parvint à ouvrir les yeux et il réalisa qu’il y avait déjà de la lumière dans sa cabine. De plus, la voix lui avait vaguement rappelé quelque chose ou quelqu’un.

Enfin réveillé, il bascula aussitôt dans un véritable cauchemar. Volodia Kouriakov était assis sur la chaise à côté de son lit ! Il tenait négligemment son Sig Sauer à la main.

— Eh bien ! Vous avez du mal. Allons, debout.

Le Russe se leva, mit l’automatique à sa ceinture et se dirigea vers le seuil. Hubert s’apprêtait à bondir sur lui, mais il fut stoppé net.

— Non, ne cherchez pas à faire n’importe quoi, dit son ancien commanditaire. Votre équipe est sur le pont, tenue en joue par mes hommes. Allons, venez. Ils nous attendent à l’arrière.

Kouriakov était déjà dans la coursive. Stafford se leva d’un bond, furieux. Il avait baissé la garde et s’était fait avoir comme un bleu. Avec la fête de la veille, personne n’avait fait attention et il avait cédé à la facilité. Une erreur qui risquait, cette fois, de lui coûter la vie. Tout en jurant, il s’habilla rapidement et quitta la cabine. Le Russe avait déjà atteint l’escalier.

En arrivant dehors, il se dirigea vers la poupe. Là, il fut consterné en retrouvant son équipe, tous plus ou moins habillés, tenus en joue par des hommes lourdement armés. Sur tribord, il y avait un yacht presque aussi grand que le Nautilus. Pour le moment, la grue chargeait les caisses sur celui-ci. Une fois déposées sur le pont en teck, des marins s’en emparaient et les transportaient à l’intérieur. Il en fallait quatre pour les porter et Stafford nota qu’eux aussi portaient un PM à l’épaule. Kouriakov était venu avec une petite armée.

Le chef des mercenaires rejoignit son groupe.

— C’est Ortega qui nous a roulés, l’informa Takeda.

— Comment ça ?

— Ben regarde. L’équipage est libre… il y a un marin à la grue et ce salopard de capitaine, il est juste là, derrière la manche à air, avec l’autre nazi et son pote le ruskof.

Encore dans les brumes du sommeil, Hubert avait du mal à suivre. Il se déplaça et il put voir Ortega en pleine discussion avec Kouriakov et Gerhard von Horst-Strauss, petit-fils de Ludwig, commandant du Der Geist.

— Bordel… quelqu’un peut m’expliquer ? gronda-t-il, de plus en plus en colère.

Il fit un pas en avant et le garde qui les tenait en joue le visa. Il aboya en russe pour lui ordonner de reculer. Hubert l’insulta alors dans sa langue. Plus loin, le trio des responsables l’entendit et le Russe vint devant lui.

— Eh bien, vous connaissez les pires insultes, à ce que j’entends.

— Espèce d’enfoiré !

Puis Stafford fixa Ortega.

— Comment avez-vous pu ?

— Fermez-la ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que j’allais me contenter d’un pourboire ? Monsieur Kouriakov m’a promis le partage des lingots en parts égales.

— Tu vas être surpris, connard ! Bienvenue au club des baisés, se moqua ouvertement Stafford.

L’officier lui tourna le dos et s’éloigna. Volodia pinça les lèvres.

— Je comprends votre colère, Stafford, mais j’ai une bonne nouvelle pour vous.

Le chef des mercenaires ne répondit pas et attendit la suite.

— On va partager ce fabuleux trésor. Enfin… à ma façon.

— C’est-à-dire ?

— Je prends les lingots et vous tous, je vous laisse la vie. Royal, non ?

— Royal, mon cul ! répliqua Hubert. J’aimerais comprendre tout ce bordel.

Le Russe sourit et son faciès fut presque humain pendant une brève seconde.

— Que voulez-vous savoir, mon cher ami ?

— Je ne suis pas votre ami, merde ! Pourquoi tout ça ? Pourquoi ces mensonges ?

Les autres membres de l’équipe étaient aussi attentifs que leur chef.

— Oh, c’est simple.

Le complice allemand s’approcha d’eux, fixant durement Kira.

— Si cette salope m’avait revendu le livre de bord, rien ne serait arrivé ! Mais non. Elle a voulu voler ce qui me revenait, à moi !

Stafford examina Gerhard von Horst-Strauss de pied en cap.

— Si elle, c’est une salope, toi, t’es la plus belle pourriture qui existe, fils de chien ! On n’en a pas encore assez flingué des ordures de nazis comme toi.

La réaction fut immédiate. L’Allemand le frappa au visage d’un coup de crosse. Hubert encaissa en grimaçant et se retrouva avec une pommette ouverte. Le sang coulait abondamment, mais il resta debout et défia son agresseur :

— Bâtard ! Tu fais le fier avec un flingue, mais pose-le pour voir, que je puisse t’exploser ta sale gueule de SS !

Alors que Gerhard allait le frapper, Volodia s’interposa.

— Ça suffit !

Il donna même un mouchoir à Stafford qui en fit un pansement compressif.

— Tout cela est parti d’une erreur, dit calmement le Russe.

— Laquelle ? pesta Hubert, grimaçant sous la douleur. Votre naissance, peut-être ?

Kouriakov s’autorisa un sourire.

— Je savais qu’elle allait monter une expédition pour retrouver l’épave, dit-il en désignant Kira. C’est humain ! Qui résisterait à dix tonnes d’or. Surtout que j’avais fait mener une enquête. Madame est déjà – comment dire ? – une hors-la-loi réputée au Kazakhstan, elle n’a peur de rien ni de personne.

— Et alors ?

— Dès que Gerhard a su que le livre de bord de son grand-père serait mis en vente, il m’a tout de suite contacté. Dans sa famille, ils savaient ce que pourraient révéler les pages de ce carnet. Il faut savoir que le vieux est parti sans jamais rien dire, sauf le jour de sa mort. Là, il a dit qu’il avait été chargé de mettre à l’abri le trésor d’Hitler. Inutile de vous dire qu’ils l’ont cherché ! Alors quand il est réapparu dans une salle des ventes, c’était le moment ou jamais.

— Pourquoi ne pas l’avoir volé ? C’était plus votre style.

— Oh, que non ! Déjà, Gerhard m’en a parlé et j’ai trouvé l’histoire intéressante. Je voulais faire les choses de façon honnête, tout simplement pour ne pas attirer l’attention.

— Et vous, citoyen russe, ça vous a pas dérangé la conscience de collaborer avec un nazi ?

L’Allemand, toujours près d’eux, voulut intervenir, mais Kouriakov aboya des invectives et le repoussa. Puis il reprit un ton normal en s’adressant à Stafford :

— Non, voyez-vous ! Quand on me parle de dix tonnes d’or, je suis capable de fermer les yeux sur beaucoup de choses.

Il regarda une caisse sortir de la cale et passer lentement sur son yacht. Il fit claquer sa langue de satisfaction et continua :

— J’ai donc financé l’achat du livre et je voulais aussi organiser la récupération des lingots. Mais mademoiselle a mis à mal mes plans.

Il fixa durement Kira.

— Savoir qu’une Kazakhe allait mettre la main sur plus de 600 millions d’euros et ça, sous mon nez, sans que je ne fasse rien, ça m’a rendu dingue !

— Ça n’a pas dû vous arriver souvent de vous faire avoir, surtout par une femme ! ironisa Hubert.

— Exact. J’ai donc décidé de passer à l’attaque. Tant pis pour le mode honnête, de toute manière, en ce monde, ça n’a jamais payé.

Il s’alluma une cigarette et poursuivit :

— Malheureusement, pressé par le temps, je n’ai pas pu recruter une équipe de professionnels. J’avais demandé à ces abrutis de mener un assaut sur le Nautilus… mais… après la récupération des lingots. Pas avant ! Nom de Dieu, quelle bande de débiles mentaux !

Il était livide, mais il maîtrisait parfaitement sa colère.

— J’imagine votre tête quand ils vous ont annoncé qu’ils n’avaient rien trouvé à bord.

Volodia eut une mimique féroce.

— Si j’avais pu, je les aurais tous émasculés ! Mais bon… que voulez-vous faire contre la stupidité ? Rien.

Il retrouva son faciès habituel et inexpressif en se tournant à nouveau vers Kira.

— En plus, mademoiselle a eu la riche idée de tomber sur la tête ! Non, mais franchement, qui allait croire une histoire pareille ? Eh bien, au final, j’ai dû me rendre à l’évidence, surtout après deux injections massives de Pentothal. Elle était réellement amnésique ! Et mes hommes, ces abrutis, n’ont pas été fichus de retrouver les documents du Nautilus. Tout se mettait en travers ! Je commençais à me dire que les 600 millions allaient me passer sous le nez.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas tuée, alors ? Elle ne vous était plus d’aucune utilité.

— Je sais… Mais elle était mon seul et unique lien avec le livre du cargo allemand. L’exécuter, c’était renoncer définitivement au trésor. Alors, j’ai commencé à réfléchir.

Il croisa les bras, plongeant dans ses souvenirs.

— Je ne pouvais plus lui proposer de nous associer. Elle avait vu de quelle manière mes hommes avaient traité l’équipage du Nautilus. Elle se savait captive et de mon côté, j’étais coincé.

— Vous auriez pu demander à vos gardes, ceux de Moscou, d’intervenir.

— Oui, mais ça n’aurait jamais fonctionné aussi bien qu’avec un groupe de mercenaires, motivés et bien entraînés. Des hommes et des femmes persuadés de sauver un otage !

— Ouais, en attendant, ça vous revient cher, votre petite idée ! D’autant qu’on n’a pas tout retrouvé.

Volodia montra une caisse qui passait lentement de bord à bord.

— Certes, j’ai dû investir, mais sans me fatiguer j’ai un retour sur investissement sympathique. Allez, à tout casser, j’ai misé une dizaine de millions, j’ai perdu une de mes villas en Grèce et quelques hommes sont morts. D’ailleurs, ils n’étaient pas sur mes registres de salaires.

Il ricana et continua :

— Je récupère 1 350 lingots. Au poids de l’or, ça fait 81 millions et je dégage déjà un petit bénéfice très honnête. Sauf que cet or est important pour le groupe de mon associé.

Il désigna l’Allemand du pouce.

— Gerhard est le grand chef des groupuscules nazis dans toute l’Europe et…

Hubert le regarda.

— Je savais que tu n’étais qu’un gros tas de merde répugnant, mais pas à ce point !

Kouriakov n’eut que le temps de retenir son complice qui bondissait déjà.

— Je vous en prie, Stafford. Essayons de préserver un peu de sérénité.

Après avoir calmé von Horst-Strauss, il poursuivit :

— Je disais donc, mon associé va me faire racheter ces lingots par tous les groupes. Il est d’ailleurs en train de lever les fonds. Pour eux, c’est plus un trésor historique que de l’or tout simple.

— Et combien ils mettent sur la table ?

— Le double, répondit Kouriakov avec un de ses rares sourires. Vous comprenez maintenant que ça valait la peine de se creuser la cervelle et d’investir un peu d’argent.

— Évidemment. Belle opération, je vous félicite.

Le Russe hocha la tête.

— Vous connaissez la suite. Donc, je vous remercie pour vos efforts. Votre équipe et vous, bien sûr. Croyez bien que j’ai été impressionné… et j’ai donc décidé de vous laisser tous en vie.

L’Allemand près de lui jura dans sa langue.

— T’es dingue, Volodia ! Ces ordures ne nous laisseront jamais tranquilles !

Le regard du Russe flamboya.

— Je ne suis pas dingue, j’ai donné ma parole et ça s’arrête là. Garde tes distances, Gerhard, et ne me parle jamais sur ce ton. Je ne suis pas ton petit soldat. Est-ce bien clair ?

Visiblement, ça ne l’était toujours pas, car l’Allemand reprit de plus belle :

— En plus, ils ont une sale Juive avec eux. Cette sale race puante !

À ces mots, Shani bondit en avant. Kira eut juste le temps de la retenir par le poignet. Alors que l’Israélienne se débattait comme une furie, Jason intervint et la ceintura.

— De vrais animaux ces Juifs, se moqua encore Gerhard.

Hubert se pencha et murmura à l’oreille de Shani. Elle se calma aussitôt et retrouva presque le sourire, tout en reculant.

Il s’adressa à nouveau à leur ancien commanditaire :

— Vous allez vraiment nous laisser la vie sauve ? insista le chef des mercenaires.

— Bien sûr, je n’ai qu’une parole. Il y a eu assez de morts comme ça et de toute manière, qu’allez-vous faire ? Je suis hors d’atteinte, vous le savez bien.

Du coin de l’œil, Stafford remarqua von Horst-Strauss, qui sortait son pistolet de l’étui.

Tout se passa très vite. L’Allemand, perdu dans sa haine, ajusta son arme et visa Shani. Avant que quiconque ne puisse réagir, il y eut une détonation !

Personne n’avait pu s’opposer à ce geste imprévisible. Stafford avait fermé les yeux, trop loin pour intervenir. Quand il les rouvrit, Gerhard von Horst-Strauss gisait à plat ventre sur le pont, un grand trou dans la nuque. Autour de sa tête, une mare de sang se formait. Kouriakov tenait encore son automatique au canon fumant à la main. Il fit signe à un de ses hommes qui jeta le cadavre par-dessus bord.

Hubert peinait à retrouver son calme, subissant le contrecoup de sa frayeur. Volodia rangea le pistolet dans sa poche.

— Il commençait vraiment à me fatiguer. Je viens de réaliser une belle économie.

Puis il fixa Shani.

— Ma famille a aussi subi les horreurs causées par les nazis. Mais bon… tout ça, c’est de l’histoire ancienne.

Un des gardes s’approcha et lui parla à voix basse. Kouriakov acquiesça et se tourna vers Stafford.

— Toutes les caisses ont été embarquées à mon bord. Le capitaine Ortega a mis les machines du Nautilus en panne. Comme ça, vous ne serez pas tenté de nous suivre ou de faire n’importe quoi. Il a aussi mis la radio hors d’usage. Bref, vous ne pourrez pas faire grand-chose.

Hubert fit alors une démarche qui causa la stupéfaction de tout son groupe.

— Volodia, je ne vous le dirai qu’une fois. Renoncez à cet or et rendez-le-nous. En abattant cette ordure, vous avez prouvé qu’il y avait encore une once d’humanité en vous.

Kouriakov fut déstabilisé puis il prit le parti d’en rire.

— Je me suis débarrassé d’un associé encombrant et j’ai récupéré sa part. J’avoue que ça me peinait qu’il tue une femme de votre équipe devant moi, alors que j’avais donné ma parole.

Il croisa les bras.

— Et c’est vrai que je n’aime pas les nazis, descendance comprise.

Puis il sourit largement.

— Mais de là à vous redonner ce qui m’appartient… Hum ! Et si je refuse, qu’allez-vous faire ?

— Rien. On est désarmés et vous êtes plus nombreux que nous. Je le dis par simple humanité, comme vous. Je vous propose de nous rendre les lingots, c’est tout.

— Eh bien, je vous dis non !

Il leva les yeux au ciel, le prenant certainement pour un fou. Il donna des ordres en russe et tous ses hommes remontèrent à bord de leur yacht. L’équipage du Nautilus était déjà parti dans les premiers.

Avant d’emprunter la passerelle qui reliait les deux navires, Kouriakov se planta devant Stafford et tendit la main.

Hubert croisa les bras pour refuser.

— C’est dommage, commenta le Russe. Je pense que dans d’autres circonstances, on aurait pu être des amis.

Puis il tourna les talons. Ses marins larguèrent les amarres qui les reliaient au Nautilus et la passerelle fut simplement jetée à la mer.

— Merde ! On les laisse partir ? s’écria Ryan, fou de rage.

— Oui, dit Hubert. Par contre, je suis inquiet pour…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. À l’arrière du navire russe, il y eut un mouvement et une grande confusion, puis plusieurs rafales d’armes automatiques.

— Qu’est-ce qu’ils fichent ? s’inquiéta Larry.

Stafford répondit sur un ton amer.

— Je m’en doutais. Ils viennent tout simplement de buter tous les membres de l’équipage du Nautilus. Regardez ! Ils balancent les corps à la mer.

Le dernier fut le capitaine Ortega dont l’uniforme blanc était taché de rouge.

— Lui qui ne voulait pas de pourboire, il est servi, lança Sébastien.

Ils entendirent les moteurs du yacht augmenter le régime et le grand navire blanc s’éloigna lentement. Sur le pont supérieur, Volodia Kouriakov leur faisait un signe de la main.

— Quel enfoiré, celui-là ! pesta Takeda. Il se moque de nous, en plus.

— Bon Dieu ! Si j’avais un fusil TLD, je lui brûlerais la cervelle, gronda Jason.

Kira pleurait en silence et Shani était encore sous le choc.

— Où est passée Solène ? s’inquiéta soudain le Japonais. Elle était pourtant là, à côté de moi, s’étonna-t-il en regardant autour de lui.

Stafford ne répondit pas. Il fixait l’autre bateau qui s’éloignait. Après un petit moment, Solène arriva en courant de l’escalier qui menait à la cale. Elle tendit à Hubert un boîtier assez volumineux, qui ressemblait à une radio portative ou un talkie-walkie. Il la remercia d’un geste de la tête.

— Je lui ai laissé sa chance, murmura-t-il, sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

Autour de lui, ses équipiers gardaient le silence, ne comprenant guère ce qui se passait.

— Oui, il a eu le choix et il a pris la mauvaise décision, dit-il, en soupirant.


Chapitre XXXII

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Nautilus IV

 

Stafford n’entendit pas les questions de ses équipiers. Il déploya l’antenne de l’appareil qu’il tenait et leva le cache transparent. Il pressa deux fois le bouton vert pour lancer la séquence d’amorçage et, sur l’écran LCD, apparurent successivement les mots suivants.

 

System armed… System locked…

 

Le yacht russe était à environ cinq cents mètres maintenant et s’éloignait à faible vitesse. On apercevait toujours Kouriakov et deux hommes sur la passerelle supérieure. Alors, Hubert appuya sur le bouton rouge. Il déclencha l’enfer.

Depuis le Nautilus, ils entendirent des sifflements aigus, puis des explosions surpuissantes se succédant à un rythme si rapide qu’elles se confondaient presque. Elles secouèrent le bateau comme un jouet dans les mains d’un géant.

De toutes les ouvertures, du moindre hublot, du plus petit interstice, des flammes d’un jaune vif jaillirent, immenses langues de feu qui brûlaient et dévoraient tout sur leur passage.

À peine refluaient-elles, qu’une seconde série de déflagrations se fit entendre, faisant trembler le bateau et stoppant sa course.

À cet instant, il y eut exactement trois secondes de silence.

Puis il y eut une dernière explosion d’une violence inouïe qui souleva tout le navire au-dessus de la mer. Une boule de feu venue de l’intérieur pulvérisa littéralement le yacht en désintégrant l’infrastructure. Les flancs de la coque furent propulsés sur les côtés, plusieurs ponts, la passerelle, différentes parties d’acier ou de bois montèrent à une vingtaine de mètres avant de retomber en une pluie de gouttes de feu et de métal en fusion.

Le souffle fit bouger le Nautilus et tous les membres de l’équipe ressentirent le blast qui les fit reculer d’un pas en arrière. Là-bas, les derniers débris coulaient dans un océan couvert d’une grande nappe de carburant enflammé.

Deux minutes plus tard, il n’y avait plus rien à la surface de l’océan. Pas même une bouée ou un simple espar de bois. Le bateau, son équipage, les hommes de main et Volodia Kouriakov avaient tout simplement été effacés de ce monde.

 

*

 

Revenus de leur sidération, les mercenaires avancèrent vers le bastingage, regardant les lieux du naufrage alors qu’il n’y avait plus rien à voir.

— Nom de Dieu, marmonna Sébastien, mais c’était quoi ça ? Une bombe thermonucléaire ?

— Même pas un bout de bois qui traîne ! commenta Gamin, à mi-voix. Ça fait peur.

Stafford rendit la télécommande à la spécialiste en explosifs.

— Bien joué, Solène. T’as vraiment assuré.

Ryan se tourna lentement vers leur chef.

— La vache ! Il… il reste rien du tout ! C’est complètement dingue.

— Cet or était maudit, dit Takeda en enlaçant Shani. En vérité, il est retourné à sa place… dans le silence des abysses.

Larry acquiesça.

— Complètement d’accord avec toi. D’ailleurs, je retournerai pas le chercher cette fois.

Théo eut un petit rire.

— Bah ! Pour commencer, je pense que le yacht a disparu au-dessus de l’abîme. Donc, pour y aller… mais surtout, les bombes ont dû détruire l’or ou pour le moins, le disperser en morceaux pas très grands et impossibles à retrouver.

Ils se détournèrent enfin de leur macabre contemplation.

— Et maintenant ? demanda Sébastien.

Hubert laissa Solène répondre pour lui.

— On a planqué notre téléphone satellite. On va appeler Jacques et il va venir nous récupérer. On est tous sains et saufs. Tout va bien. Fin de mission !

Elle regarda le visage de leur chef.

— Bon, tu vas garder une belle cicatrice sur la figure, mais c’est pas grave. Ça plaît aux femmes, pas vrai ?

Il fit la moue, en touchant sa joue un peu enflée.

— Navré pour ton trésor, dit-il à Kira. Apparemment, il est définitivement perdu, cette fois.

Elle haussa les épaules et répondit d’un ton fataliste :

— Je vais retourner dans mon pays et je continuerai mes différentes activités. C’est la vie !

— Peut-être pas ! répliqua Takeda qui courut et disparut dans un sas.

— Qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna Larry.

Ignorant ce qu’il avait entrepris, ils se contentèrent de l’attendre en discutant. Solène expliqua que Stafford avait anticipé un coup de Trafalgar sans vraiment savoir d’où il viendrait. Par conséquent, il avait demandé à Shani et elle de trafiquer les caisses remplies de lingots. Elles étaient toutes munies d’un système de suivi GPS ainsi que d’une bombe, avec quatre kilos d’un explosif des plus dangereux et de produit incendiaire, deux fois plus puissant que le napalm.

— Ah, je vois ! se moqua Ryan. C’était ça les sacs qui pesaient un âne mort ?

— Tout à fait. Plus de cent kilos de matériel et de fournitures électroniques en quatre sacs.

Les membres du groupe applaudirent leur chef et les deux femmes.

— Bien vu ! commenta Jason. Et la preuve que ça a bien servi. Génial !

— Ouais, ben le jour où je veux me débarrasser d’un type gênant, j’appelle Solène ! ajouta Larry.

Ce fut à cet instant que le Japonais réapparut. Dans chaque main, il portait un lingot !

— D’où tu sors ça ? s’étonna Jason.

Il s’approcha de Kira avant de s’expliquer.

— J’ai eu une idée. L’équipage est parti, mais ils ont oublié les lingots qu’on avait sortis de l’eau au tout début. Je me suis dit qu’ils les avaient sûrement laissés dans leurs cabines. Donc…

Il lui donna les deux premiers qu’il déposa dans ses mains, puis il ajouta :

— Tu repartiras avec 90 lingots !

— Ce qui te fait 5,4 millions d’euros, calcula Gamin, très vite.

La jolie Kazakhe était sidérée.

— Pas question ! Le marché que j’avais fait avec vous tient toujours. Je ne prendrai que la moitié, l’autre pour vous.

Stafford balaya son équipe du regard. Il posa la main sur l’épaule de Kira.

— Non, tu partiras avec l’intégralité de ce qui reste. Nous, on n’en veut pas.

— On a bien réfléchi et on est solidaire de Shani, ajouta Takeda. Tu peux tout garder.

— Comme ça, tu pourras peut-être changer de vie quand tu seras de retour chez toi, expliqua Gamin.

Kira fixa longuement Larry, avec un sourire en coin. Sans le quitter des yeux, elle dit d’une voix ferme :

— Pour changer de vie, l’argent n’est pas une nécessité. Une rencontre se suffit à elle-même pour tout remettre en question…

Puis elle fronça les sourcils et examina les deux barres d’or ainsi que l’aigle du Reich sur la face supérieure. Elle se tourna alors vers Stafford.

— Je sais que tu m’en voudras pas.

Elle se dirigea lentement vers le bastingage et fit un signe de tête à Shani.

— Pour toi et les tiens, dit-elle, la voix cassée par l’émotion.

Et elle jeta les deux lingots à la mer.

— Vous voulez bien m’apporter les autres, s’il vous plaît, demanda-t-elle, penchée en avant.

La belle Kazakhe regardait la surface de l’océan. L’Israélienne s’approcha et la prit dans ses bras.

Une heure plus tard, en silence et sans cérémonie, le reste du trésor nazi était retourné à la mer, jeté par les deux jeunes femmes.

Étrangement, tous les membres de l’équipe se sentaient bien. Même Kira était souriante, alors qu’elle venait de jeter volontairement par-dessus bord une fortune de plus de cinq millions d’euros.

 

*

 

En fin de journée…

 

— Et sinon, on ne peut vraiment pas diriger ce rafiot ? demanda Stafford.

— Négatif ! répondit Ryan. Avec Jason et Larry, on a essayé de comprendre ce qui n’allait pas. On a déduit que c’était de l’informatique ou un truc comme ça qui avait été saboté.

Leur chef pinça les lèvres.

— Et même Gamin ne pouvait pas y remédier ?

— Tu penses bien qu’on l’a mis sur le problème. Selon lui, il manque du matériel et c’est impossible à réparer si on n’a pas ce qu’il faut.

— Alors, tant pis pour le Nautilus. Je me demande où il va finir…

— Bah, avec les courants marins, il va retourner à la côte dans quelques jours, répondit Théo. De toute manière, on a déjà commencé à dériver vers l’ouest. En plus, l’océan bouge pas mal en ce moment…

Hubert haussa les épaules.

— Gamin, tu vois avec Solène et tu lui donnes notre position pour que Jacques vienne nous récupérer demain ou quand il pourra.

— OK, mais c’est surtout la météo qui va décider.

Au moins, ils avaient des vivres, de quoi boire et il ne restait plus qu’à attendre une amélioration du temps.

 

*

 

L’hydravion se posa assez près du Nautilus le surlendemain. La mer était enfin calme, quasiment sans creux, ce qui lui avait permis de se poser sans aucun problème.

Stafford avait décidé de conserver une partie du matériel et les armes, toujours utiles pour une éventuelle future mission. Finalement, il était ravi d’avoir repris du service, d’autant qu’il n’était pas aussi rouillé qu’il le pensait. De plus, le fait d’avoir renoué avec ses amis lui avait donné envie de continuer. Si jamais une autre opération se présentait, sans doute replongerait-il sans hésiter.

Le temps lui apporterait la réponse.

Tandis que son équipe embarquait en plusieurs voyages à l’aide du petit Zodiac de l’hydravion, il fit le tour du navire afin de vérifier qu’ils n’avaient rien oublié. Il fallait ne pas laisser d’indices qui pourraient mettre les enquêteurs criminels de la Marine sur leur piste.

Il monta sur la passerelle. Il trouva les cartes annotées, le livre de bord et en le lisant, il découvrit qu’Ortega avait laissé des informations sensibles qui pourraient révéler la culpabilité des officiers et des hommes d’équipage.

Hubert regarda l’océan par la baie vitrée et réfléchit un petit moment, puis il prit la meilleure décision. Peut-être que le capitaine et d’autres marins étaient mariés, avec des enfants. Il ramassa les cartes, le livre de bord et tout ce qui traînait pour le mettre dans un sac qu’il lesta avec une grosse clé à molette. Il sortit sur le poste de vigie extérieure, à bâbord, et le jeta à la mer.

Peut-être qu’en Argentine, c’était comme dans d’autres pays. Au sein de l’armée, les traîtres et les renégats perdaient tous leurs avantages et la punition s’étendait aux familles. Ortega et les autres avaient été dupés par un bandit plus malin et sans aucune morale.

En agissant ainsi, Stafford se dit que peut-être les épouses et les enfants n’auraient pas à supporter l’opprobre et la honte d’un procès pour trahison.

Satisfait, il quitta la passerelle pour gagner la poupe. Là-bas, il put voir le pilote en train de décharger des sacs. Dans quelques minutes, il reviendrait le chercher.

Hubert regarda autour de lui, puis, accoudé au bastingage, le menton posé sur ses mains, il resta là, songeur, à contempler l’océan. Sous la surface, ils avaient abandonné une véritable fortune. Quelle importance ? Si l’argent n’avait pas d’odeur, cet or, lui, traînait des relents abjects de mort et d’extermination.

Finalement, les chiens de guerre avaient une vraie conscience et une moralité qui lui plaisaient beaucoup, car bien conformes à la sienne. Ce qui lui rendit le sourire.

Que deviendrait Kira ? Bonne question. Il savait qu’une idylle s’était nouée avec Larry, alors pourquoi pas ? Cette jeune femme, chef de gang et tenancière de bordel, avait de l’honneur au fond de l’âme et du courage à revendre.

Comme quoi, les apparences…

Soudain, une voix le sortit de ses réflexions :

— Eh, son Altesse ! Tu bouges ton cul ? cria Jacques à bord du Zodiac. Ça fait au moins une heure que je suis là à poireauter.

Il approcha de l’échelle et se pencha.

— J’arrive ! Toujours aussi aimable, toi.

Il descendit les barreaux facilement et s’assit dans l’embarcation. Jacques relança le moteur et se dirigea vers son appareil.

— Euh… tu m’avais pas parlé de quelques tonnes d’or ? C’est passé où ?

Stafford avait complètement oublié de le prévenir.

— Hum ! Pas loin…

— Ouais, c’est-à-dire ? s’inquiéta-t-il.

— T’as pris un maillot, ton masque et un tuba ?

Le pilote lâcha la poignée de gaz et le canot ralentit puis stoppa.

— Pardon ?

— Bah oui ! C’est juste en dessous… bon, d’accord, y a un peu de fond, mais…

— Tu te fous de moi ! C’est quoi la profondeur ? demanda-t-il, sur un ton révélant déjà son dépit.

— Eh bien… tu redemanderas à Gamin, mais je crois qu’il y a un petit trou… enfin, une fosse… je sais pas moi, dans les 4 000 mètres, quoi ! Et si tu veux savoir, on a tout balancé à la flotte avant que t’arrives.

Son ami écarquilla les yeux.

— Quoi ? Non, tu déconnes… Tu veux dire que…

— Ouais, je plaisantais. On s’est loupé, pour dire la vérité, je te raconterai plus tard. En attendant, on est tous en vie. D’ailleurs, tu venais bien pour nous ? Rassure-moi. C’est pas le fric qui dirige ta vie, hein ?

Le pilote secoua la tête. Après un long soupir, il répondit :

— Je suppose que je vous ramène tous en France. Dis-moi, t’oublieras pas de me payer le vol et le carburant.

Hubert afficha un air faussement gêné.

— Tu me fais crédit ? Je suis un peu raide en ce moment. Les temps sont durs et…

— Abruti !

— Ah, tout de suite, les mots d’amour… tu changeras jamais !

Et tous les deux explosèrent de rire.


Chapitre XXXIII

Quelque part dans le ciel de l’océan Atlantique

À bord du Boeing 314 Clipper

 

L’hydravion volait à son altitude de croisière habituelle et ses quatre moteurs ronronnaient tranquillement. À bord, l’ambiance était tout à fait détendue. Cette fois, les mercenaires supportaient bien mieux la durée du vol vers Dakar, après l’escale de Rio de Janeiro.

Non seulement la mission était terminée et ils rentraient tous en vie, mais leur chef avait annoncé qu’il partagerait avec eux le reliquat du compte Kouriakov. De quoi voir venir un bon petit moment.

— T’as vu Larry et Kira ? chuchota Théo à l’oreille de Stafford. Ils sont trop mignons.

Hubert jeta un coup d’œil rapide au couple enlacé et acquiesça.

— Bah, même combat que Jason et Shani ! Comme quoi, on trouve tout dans les missions, même l’amour.

Gamin lui mit un coup de coude.

— Tu peux parler, toi ! Tu crois qu’on n’a rien remarqué ?

— De quoi ? répondit-il, avec une parfaite mauvaise foi.

— Arrête ! Solène et toi, c’est plus un secret pour personne.

Il marqua une pause et ajouta sur un ton plus chaleureux :

— Ça fait longtemps qu’on se connaît tous les deux. Je sais ce que tu as enduré en Afghanistan et combien le décès de Safia t’a marqué, au point de renoncer à ton métier… mais il était temps de tourner la page. Quant à Solène, ça fait des années qu’elle t’attend. Alors, je suis heureux pour vous deux.

Stafford, touché par les paroles de son ami, ne put répondre. Gamin reprit :

— Tu vas faire quoi en rentrant ?

— Bah, me reposer un peu. J’ai hâte de retrouver mes marques. Tiens ! J’ai très envie de me prendre un vrai petit déjeuner dans ma brasserie préférée. Et toi, t’as prévu quelque chose ?

— Comme toi, du repos. Sans rire, c’était quand même dur.

Takeda vint les rejoindre.

— Je dérange pas ? demanda Takeda en les rejoignant.

— Non, assieds-toi. On parlait de nos projets.

Il s’installa et fixa longuement son chef.

— Tu vas pas t’ennuyer ?

— Tu rigoles ? Déjà, en prenant cette mission, j’avais peur de me planter. Mine de rien, ça faisait des années que j’avais pas repris les armes et…

— C’est comme le vélo, dit Théo, ça s’oublie pas.

Le Japonais eut un sourire en coin.

— Moi, je parie que tu vas en reprendre une autre très vite.

Hubert le fixa, étonné.

— Pourquoi donc ?

— C’est en risquant la mort qu’on se sent plus vivant que jamais ! T’es un aventurier, un guerrier, un vrai… et ose me dire que ta vie d’avant comblait toutes tes attentes. Je ne te croirai pas une seconde !

Stafford secoua la tête et tapota la cuisse de son ami.

— Tu sais, moi je vis bien comme ça. Mon petit appart à Paris avec vue sur la tour Eiffel, mes balades, le sport et de temps en temps, je file à Nice ou quand j’ai envie d’espace, je trace à Edimbourg, dans mon cottage de Porto Bello. J’ai la belle vie, en réalité.

Raïden affichait toujours son petit sourire.

— Oui et tu as de l’argent, comme nous tous, bien sûr. On sait que t’avais raccroché les gants pour te livrer à quelques petites escroqueries et tu as ramassé de jolis paquets de fric. Tout va bien ! Mais, alors… pourquoi as-tu accepté cette mission ?

Stafford haussa les épaules.

— Kouriakov en savait beaucoup sur moi, même des détails financiers ou encore ma véritable identité d’autrefois. Bref, j’ai replongé pour avoir la paix.

— Hum… et dis-moi, t’as pas retrouvé toutes tes sensations ? T’as pas senti que tu étais fait pour ça, cette vie de dangers et d’aventures ?

— Si, bien sûr. Où veux-tu en venir ?

— Que je te fais le pari qu’avant trois mois, tu nous auras tous rappelés pour une autre opération.

Hubert rit sans se gêner.

— Eh ! Avant, on prend des vacances, mon vieux. Bon, tu paries combien ?

— Ma part sur le compte de Kouriakov, répliqua Takeda le plus sérieusement du monde.

— Vendu ! répondit son chef.

Et ils se tapèrent dans la main. Tout à coup, une salve de rires se déclencha dans le dos de Stafford. Tous les autres membres de l’équipe étaient arrivés derrière lui en silence.

— En plus, j’ai des témoins ! ajouta Raïden, hilare.

— Allez, fichez-moi le camp, bande d’idiots ! gronda Hubert, faussement contrarié.

— Eh ! On approche des côtes africaines, regardez ! lança Sébastien.

Au même moment, les portables réagirent en arrivant sur une zone de couverture et les sonneries résonnèrent. Stafford reçut un message surprenant :

 

Un jour, je vous retrouverai

et je vous tuerai.

NG

 

— NG ? murmura-t-il. Ah, oui ! Natalya Glinka, je l’avais oubliée celle-là.

Bien, il s’était fait un ennemi mortel de plus. Elle n’aurait qu’à se mettre dans la queue et attendre son tour, se dit-il.

Il se leva et se dirigea vers le poste de pilotage. Jacques était à gauche, en pleine discussion avec Antoine, son second, près de lui. À la radio, derrière eux, Olivier était tranquille, ses écouteurs aux oreilles, penché sur une grille de mots croisés.

— Ça va les amis ?

Le pilote se tourna vers lui.

— Tu tombes bien ! Je voulais te voir.

Il ôta sa ceinture, tapota l’épaule du copilote et demanda à Stafford de le suivre. Ils allèrent dans le poste qui servait de cuisine et de salle de repos pour l’équipage.

— Un problème ?

— Non, son Altesse ! T’inquiète. Je suis ravi de te voir reprendre du service après toutes ces années.

Allons bon ! lui aussi, pensa Hubert.

— J’avoue que je suis assez content. Pour un vieux, je me débrouille encore plutôt bien.

— Un vieux ? releva Jacques. T’as fait l’école du rire, toi ! Bon, plus sérieusement… tu vas continuer ou tu raccroches les gants ?

— Bah, on va dire que la balance penche plutôt du côté de l’action… pourquoi ?

— J’ai un truc à te proposer.

— Je t’écoute.

— J’ai une bonne amie qui est anthropologue et ethnologue. Elle part en expédition sur l’Afrique de l’Est. Son but, c’est retrouver les origines exactes de la race Ashanti qui a aujourd’hui disparu. Bref, ils partent de la Somalie, traversent l’Éthiopie avec une incursion en Érythrée puis ce sera le Soudan et enfin l’Égypte.

— Et alors ?

— L’armée française ne peut pas assurer leur escorte, ça durera trop longtemps. Donc, ils cherchent une équipe privée. Ça te branche ?

Hubert connaissait bien les territoires en question pour y avoir bourlingué un certain nombre de fois. Tous les dangers lui étaient bien connus et il savait que le risque serait élevé.

— Pourquoi pas, répondit-il. Tu me laisses prendre un peu de repos ? On en sort à peine.

— OK, je te mets une option sur l’affaire. On en reparle plus tard. Bon, j’y retourne, on se pose dans un quart d’heure.

Stafford retourna dans l’espace des premières où toute son équipe se trouvait. Il les couva du regard, ressentant beaucoup de fierté. Il s’assit à l’écart et ferma les yeux. Inutile de leur présenter quoi que ce soit pour l’instant. Il avait le temps.

Il sentit une bouche se poser sur la sienne avec douceur et délicatesse. Il releva une paupière pour découvrir Solène. Il attira son visage pour un vrai baiser qui dura longtemps.

Après tout, oui, la transgression des règles était adoptée. Quant aux missions, oui, deux fois oui, on pouvait aussi y trouver l’amour.


Épilogue

Argentine – Océan Atlantique

À bord du Prefectura Naval – GC 82

 

Le patrouilleur filait ses vingt nœuds de croisière et cette belle journée hivernale mettait du baume au cœur à tout l’équipage. Deux jours avant, ils avaient arraisonné une vedette rapide avec deux couples de jeunes à bord, complètement inconscients. Ils avaient pris la mer sans équipement de sécurité et une simple vérification avait révélé l’absence de gilets, de fusées de détresse et même la radio était en panne. Le capitaine de frégate Guido Mendoza préférait la pédagogie à toute forme de répression. Il leur avait fait cadeau des amendes, ce qui agaçait parfois son second, l’enseigne Felipe Herrera. Il s’était donc contenté de leur faire la morale pendant une petite heure, puis le patrouilleur les avait escortés jusqu’à Bahia San Blas.

Le lendemain de cette interpellation, ils avaient essuyé une tempête, aussi brève que violente. Ils avaient dû se réfugier dans le chenal entre les îles Trinidad et Bermejo. En ce début juin, l’hiver austral était bien installé, la température basse, et leur métier devenait plus compliqué avec des orages ou des tempêtes qui frappaient de façon imprévisible.

Aujourd’hui, l’océan était d’un grand calme, le soleil bien présent dans un beau ciel bleu et leur bateau filait sur des flots absolument déserts. Herrera rejoignit son supérieur près de la barre.

— C’est marrant ! On approche de Mar del Sur. Ça vous rappelle rien ?

— Oh, que si ! répondit Mendoza. D’ailleurs, ça a donné quoi cette histoire d’échouage ?

Son second pinça les lèvres.

— Aucune idée ! Comme d’habitude, les autorités navales ne nous tiennent jamais informés des suites d’une affaire qu’on a initiée. C’est toujours pareil et…

Herrera s’interrompit en voyant le sous-officier radio arriver près d’eux.

— Lieutenant, je viens de recevoir un message… mais…

— Mais quoi ?

Le quartier-maître le lui donna.

— C’est une plaisanterie ? gronda Herrera.

À ses mots, le commandant de bord intervint.

— Un problème ?

Sans un mot, le second donna le message à son supérieur. Quand Mendoza en eut fini la lecture, il était partagé entre l’envie de rire et la colère. Il fixa l’opérateur radio.

— Qui vous a transmis cette bêtise ?

— Euh… ça vient du contrôle de Buenos Aires, avec la codification habituelle et sur la bonne fréquence.

— Bien, vous me faites marcher mon garçon ? Je veux bien rire, mais les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures. Alors…

— Désolé, capitaine ! Je ne me permettrais jamais d’agir ainsi. Si vous voulez vérifier, rappelez l’amirauté.

— De toute manière, on sera vite fixés, annonça Herrera. On sera en vue de la zone dans dix minutes.

Mendoza prit des jumelles.

— Maintenez ce cap, mais mettez les machines en avant toute, dit-il à l’homme à la barre.

Le patrouilleur bondit sur la mer calme tandis que les deux officiers sortaient de la passerelle pour gagner le pont supérieur où se trouvait déjà la vigie.

Après avoir dépassé une avancée de terre, ils le virent. Nul besoin des jumelles pour reconnaître le navire qui était échoué sur un haut-fond.

— C’est… c’est lui ! bredouilla Herrera.

Le patrouilleur ralentit et arriva par bâbord arrière. Couché sur le flanc, le Nautilus IV semblait les narguer. Comme la première fois, les appels radio ne donnèrent aucun résultat. Revenus sur la passerelle, les deux officiers vérifièrent la position.

— On est à 12 nautiques du premier lieu d’échouage. J’y comprends rien !

Le capitaine restait là, à fixer le navire océanographique. Après un long moment, il se tourna vers son second.

— Demandez un remorqueur…

Il soupira et ajouta à mi-voix :

— Et moi, je vais demander ma retraite.

 

*

 

Le Nautilus IV fut remorqué jusqu’à Buenos Aires et comme la première fois, la Marine nationale diligenta une enquête. Cette fois, ils trouvèrent des traces évidentes d’homicides, sans toutefois pouvoir obtenir des comparaisons ADN ni identifier la ou les victimes.

Le capitaine Ortega, ses officiers et son équipage furent considérés comme perdus en mer. Leurs veuves reçurent les honneurs ainsi que le versement intégral et à vie des soldes de leurs maris.

Quant au Nautilus, plus aucune mission scientifique ne voulut l’utiliser. Les autorités navales prirent l’option de le débaptiser pour le renommer Argentina. Malgré ce choix, le navire resta à quai trop longtemps. En effet, sur le port, les vieux marins racontaient à qui voulait l’entendre que c’était un tueur d’équipages et que personne ne lui survivait. Un des enquêteurs fit une chute mortelle et cela alimenta la rumeur qui ne cessait de prendre de l’ampleur.

Deux ans plus tard, il fut désarmé et vendu à un ferrailleur spécialisé. Considéré comme un bateau fantôme, l’Argentina fut déclaré maudit. D’ailleurs, le bassin où il était mis en pièces subit plusieurs accidents étranges en plus d’un incendie qui détruisit tous les bureaux. Enfin, un soudeur y trouva la mort.

On n’entendit plus jamais parler de ce navire, marqué par un étrange destin.
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